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pâroît tous les mois deux Volumes d« 
Bibliothèque. On les délivre Toit bro* 
hes t foie reliés en veau fauve Oku écaillé , ic 
dorés fur trançhe , ainft qu'avec ou fans le 
nom de chaque Soufcripceur imprimé au 
frontifpice de chaque volume. 

La foufcripcion pour les 24 vol. reliés e{l 
de 71 liv. , & de 54 liv. pour les volumes 
brochés. 

Les Souferipteurs de Province « auxquels 
on ne peut les envoyer par la pofle que 
brochés , payeront de plus 7 liv. 4 f. à caufe 
des frais de pofle. 

' Il faut s’adrefler à M. CUCI^ET, Libraire^ 
r¥f ûr à Péifis^ 
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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES DAMES.' 

V O Y A G E S. 

t 

LETTRE XVII I. 

Du Port-Louis. 

D ES rives orientales de TEgypte 
j’arrive. Madame, après une na- 
vigation longue & périlleufe fur 
la mer Rouge , le détroit de 
Babelmandel & l’océan Indien^* 
à rîle de France, 

Cette île fut découverte par un 
portugais de la maifon de Mafca- 
rey nhas, qui la nomma l’île Cerné. 
Voyages, Tome XVI Jim A 
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% Voyage 9. 

Enfuite elle fut pofledéc par Îc5 
Hollandois qui lui donnèrent le 
nom de Maurice. Ils Tabandonnè- 
rent en 1712 > peut-être à caufe du 
cap de Bonne-Efpérance où ils 
s’établiffoien^. Les François , fixés 
. déjà dans l’île de Bourbon qui 
n*efl: qa’à quararwe lieues de Tîle de 
France, vinrent enfin s*y établir. 

Il y a deux ports dans cette îlei 
d*abord celui du fud-câ, nommé le . 
g.rand port , où les Hollandois s’é- 
wient arrêtés, & où Ton voit cn-^ 
çpre quelques relies de leurs édifices : 
qn y entre vent arrière > mais on en 
fort difficilement , les vents étant 
prefque toujours au fud-eft. 

Le petit port ou le port Louis 
çft fitué au nord-oueft» Sa latitude 
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/le de F a N C E, s 

cft de 20 degrés. C’cll-là le chef- 
lieu lîtué dans l’endroit le plus 
défagréable de l’ile* La ville ap- 
pelée auffi le Camp, & qui ne ref- 
femble guère qu’à un bourg bâti au 
fond du port, eft à l’ouverture d*un 
vallon qui peut avoir trois quarts 
de lieue de profondeur fur quatre 
cens toifes de large. Ce vallon 
eft formé en cul-de-fac , par une 
chaîne de hautes montagnes , hé- 
rilTées de rochers fans arbres & 
fans b'uiftons. Les flancs de ces 
montagnes font couverts pendant 
fix mois de Tannée d’une herbe 
brûlée, ce qui rend tout ce payfage 
noir comme une charbonnière. Le 
couronnement des mornes qui for- 
ment ce trifte vallon eft brife > la 

Aij 
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4 Voyages*. 

partie la plus, élevée fe trouve à 
fon extrémité , & fe termine par 
un rochèr ifolé qu’on appelle le 
Ponce. Cette partie contient encore 
quelques arbres : il en fort un ruif- 
feau qui traverfe la ville, & dont 
l’eau n’eft pas bonne à boire. 

. - Quant à la ville ou Camp, elle 
eft formée de maifons de bois qui 
n’ont qu’un rez-de-chau(fée. Chaque 
maifon eft ifolée & entourée de 
paliflades. Les rues font afîez bien 
alignées. 5 mais elles ne, font ni 
payées , ni plantées d’arbres. Par- 
tout le fol eft couvert & hérilTé 
■ * • « . 

de rochers , de forte qu’on ne peuç 
faire un pas fans rifquer de fe cafter 
le cou. Elle n’a ni enceinte ni for- 
tifications. il y a feulement fur la 
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lit. DE France. $ 
ganche , en regardant la mer, un 
mauvais retranchement en pierre 
sèche, qui prend depuis la monta- 
gne jufqu’au port ; de ce meme 
côté eft le fort Blanc , qui en dé- 
fend l’entrée 5 de l’autre côté vis- 
à-vis eft une batterie fur l’île aux 
Tonnelliers. 

Suivant les mefures de l’abbé de 
la Caille, l’île de France a quatre- 
vingt-dix mille fix cens foixante- 
huit toifes de circuit j Ton plus grand 
diamètre a trente-un mille huit 
cens quatre-vingt-dix toifes du nord 

I 

au fiid, & vingt-ÿeux mille cent 
vingt-quatre eft 8c ôueft ; fa furface 
de quatre cens trente-deux mille 
fix cens quatre-vingts arpens à cent 

A iij , . 
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6 Voyages. 

perches Tarpent, & à vingt pieds 
la' perche. 

La partie du nord-oueft de Hle 
cft fenfiblement unie , & celle du 
fad-eft toute couverte de chaînes 
de montagnes de trois cens à trois 
cens cinquante toifes de hauteur. 
La plus haute de toutes a quatre 
cens vingt-quatre toifes , & eft à 
Tembouchure de la rivière Noire. 
La plus remarquable, appelée Pie- 
terbath , eft de quatre cens vingt 
toifes ; elle eft terminée par un 
obclifque , furmonté d*un gros ro- 
cher cubique , fur lequel perfonne 
n’a jamais pu monter. De loin cette 
pyramide & ce chapiteau relTem- 
blent à la ftatue d’une fetnme. ’ 
L’île eft arroféc de plus de foi» 
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Ile de F e a n c e, ^ 

«ante ruiflfeaux, dont quelques-uns 
iî*ont point d’eau dans la faifôft 
ièche , fur-tout depuis qu’on a 
abattu beaucoup de bois* L^inté- 
rieur de l’île eft rempli d’étangs > 
& il Ÿ pleut prcfque toute l’attnée-, 
parce que les nuages s’arrêtent au 
fommet des montagnes & aux fo- 
rêts dont elles font couvertes. 

; Je ne peux vous donner de côff- 
nbiflanccs plus étendues d’un pàys 
où j’arrive à peine 5 je compte paflet 
quelques jours à la campagne , & jt 
tâcherai de vous décrire alors tout 
ce qui concerne les produéèions db 
cette île. 

Quant aux qualités de Tair qu’bu 
y rcipire , voici déjà ce que j’eft 
ai pu recueillir. Il n’y a point ici 

A iv 
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8 Voyages. 

de maladies patticulières au pays ; 
mais on y meurt de toutes celles 
de l’Europe. J’ai vu mourir d’apo- 
plexie, de petite vérole , de maux 
de poitrine, d’obftrudions au foie, 
ce qui vient de chagrin plutôt que 
de la qualité.des eaux, comme on 
le prétend. J y ai vu une pierre 
plus grolTc qu’un œuf qu’on avoit 
tirée à un noir du pays. J’y ai vu 
des paralytiques & des gouteux trèsr 
tourmentés , des épileptiques faifis 
de leurs accès. Les enfans' & les 

I 

noirs font très-fujets aux vers. Les 
maladies vénériennes produifent 
des crabes dans ceux-ci : ce font 
des crevaffes douloureufes qui vien- 
nent tous la plante des pieds. L’air 
y ell bon comme en Europe, mais 
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/le de F R a C E, -Jt 
îl nV en lui aucune qualité: médeT 
cinale 5 je ne confeille pas même 
aux gouteux d’y venir, car je penfc 
qu’ils pouiroiem refter plus d© lix 
mois au lit. 

Les tempéramens font fenfible- 
ment altérés, aux révolutions des 
faifons ; on cft fujet aux jficvres 
bilieufes, & la chaleur occafionne 
des defcentes,*, mais avec de. la 
tempérance, & des bains on fe porte 
bien. J’obferve cependant qii’ori 
jouit dans_ les pays froids d’une 
fanté plus forte , & d'un efpri.t plus 
vigoureux : il eft même irès-fingu* 
lier que l’hiftoiie ne parle d’aucun 
homme célèbre né entre les deux 
tropiques , excepté Mahomet....^, , 

** ib 

C’eft ici le, lieu de v.ous,.re9dYe 

Av 
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compte d*un ouragan dont je fus 
accueilli le^ fécond jour de mon 
arrivée. Dès le matin de ce jour, leS 
vents étant au fud-eft , le temps fd 
difpofa à un coup de vent. Les 
nuages s’accumulèrent au fommet 
des montagnes. Ils étoicnt olivâ- 
tres & couleur de cuivre. On en 
remarquoit une longue bande fii- 
périeure qui étoit immobile. On 
voyoit des nuages inférieurs cou- 
tir très-rapidement. La mer brifoit 
avec grand bruit fur les récifs. Beau- 
coup d’oifeaux marins venoient du 
large fe réfugier à terre. Les ani- 
maux domeiiiques paroiflbîent in- 
quiets. L’air étoit lourd & chaud, 
quoique le vent n’eûrpas tombé. 

A tous cés lignes, qui préfageoient 
« 
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l’ottragah , chacun fe hâta d’étaÿer 
fa maifon avec des arcs-boucans > 

& d*en condamner toutes les ou* 
verturcs» 

Vers les dix heures du foir Toii* 
ragan fe déclara. C’écoient des 
rafales épouvantables, fulvies d*m&- 
tans d’un calme effrayant, où lèvent 
fembloic reprendre des forces. Il 
fut ainfx en augmentant pendant la 
nuit} ma café en étant ébranlée y 
je paffai dans un autre corps dé 
logis. Mon hôteffe fondoit en lar<» 
mes dans la crainte de voir fà 
maifon détruite. Ferfbnne né fe 
coucha. Vers le matin le vent ayant 
encore redoublé ^ je m'apper^us ' 
<^ue tout un front de la palilfade 
•de Tentourage alloit tomber 

A r> 
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li. Voyages. 

qu’une partie de notre toit fe fou- 
Jevoic à un des angles. Avec quel- 
ques planches Sr des cordes, je fis 
prévenir le dommage. En traver- 
fait la cour pour donner quelques 
ordres , ie penfai plufieurs fois être 
renverfé.-Je vis au loin des mu- 
railles tomber, & des couvertures 
dont les bardeaux s’envoloient 
comme des jeux de cartes. 

. il tomba de la pluie vers les 
huit heures du matin , mais le vent 
fie ccfla point. Elle étoit chaflée 
horifontalement & avec tant de 
violence , qu’elle entroir comme 
. autant de jets d’eau par les plus 
petites, ouvertures Elle gâia une 
parie- de mes papiers. 

' " A onze heures, la pluie tonabôh: 
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7 l E DE Fr Alî c e» 13 

du ciel par torrens. Le vent Ce 
calma un peu, les ravines des mon- 
tagnes formoient de tous côtés des 
cafeades prodigieufes. Des parties 
de roc fe détachoient avec un bruit 
femblable à celui du canon. Elles 
formoient en roulant de larges 
trouées dans les bois. Les ruifleaux 
fe débordoient dans la plaine qui 
étoit femblable à une mer. On n’eu 
voyoit plus ni les digues, ni les 
ponts. 

Aune heure après-midi, les vents 
fautèrent au nord-oueft. Ils chaf- 
foient l’écume de la mer par grands 
nuages fur la terre. Us jetèrent les 
navires du port fur le rivage, qui 
tiroit en vain du canon ; on ne 
'.pouvoir leur envoyer du fecourst 
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14 Voyages. 

Par ces nouvelles fecoufTes. lés 
édifices furent ébranlés en ferts 
contraire & prefqu’avec autant dè 
violence. Vers les deux heures ils 
paffèrent à Tcft , enfuite au fud* Ils 
firent ainfî le tour de - ITioriion 
dans les vingt^quatre heures, fui- 
vanc l’ordinaire, après quoi tout 
fe calma. 

Beaucoup d^arbres forent ren- 
verfésydes ponts furent emportée. 
Il ne relia pas une feuille dans les 
jardins. L’herbe même , c6 chien- 
dent Il dur , paroifToit en quel- 
ques lieux rafée au niveau de la 
terre. ' . o, 

Pendant la tempête un bon ci- 
toyen envoya par-tout fes noirs, 
•ouvriers , offrir gratuitement, leurs 
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Il% de F R a ÏT C E, Tf 
fcrvices. Cet homme étoit mcniii- 
^er. Il ne faut pas oublier les 
bonnes aérions. 

On avoir annoncé le vingt-trois 
une éclipfe de lune à cinq heures 
quatre minutes ' du foir , mais le 
mauvais tems empêcha les obfer- 
Vations. 

• L’ouragan arrive tous les ans 
aflez régulièrement au mois de 
décembre *, quelquefois en mars. 
Comme les vents font le tour de 
l’horizon , il n’y a point de fourer- 
rain où la pluie ne pénètre. Il ^dé- 
truit un grand nombre de rats , de 
fauterelles & de fourmis , &' on eft 
quelque tems fans en voir. Il tient 
lieu d’hiver, mais Tes ravages font 
plus terribles. On fe reffouviendra 
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16 Voyagea. 

long*tems de celui de jy6o» On vk 
un contre-vent enlevé en l’air 8c 
dardé comme une flèche dans une 
couverture* Les mâts inférieurs d’un 
vailTeau de foixante-quatre canons 
qui étoient fans vergues , furent 
tors & rompus. Il n’y a point d’ar- 
bre d’Europe qui pût rélîfter à de 
fi violens tourbillons. Nous ver- 
rons comment la nature s’eft occu- 
pée à défendre les forêts de ce pays. 


t 
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Ile de Fej s c e, 17 

LETTRE 'XIX. 

Du Port-Louîj. 

T j*IsLs de France étoit déferte, 
lorfque Mafcareynhas la découvrit. 
Les premiers François qui s*y éta- 
blirent , furent quelques cultiva- 
teurs de Bourbon. Ils y apportèrent 
une grande fimplicité de mœurs , 
de la bonne foi, l’amour de l’hof- 
pitalité & même de l’indifFérence 
pour les richeffes. M. de ia Bour- 
donnaie , qui cft en quelque forte 
le fondateur de cette colonie , y 
amena des ouvriers, bonne efpèce 
d’hommes , & quelques mauvais 
fujets que leurs parens y avoient 
fait paffer 5 il les força d’être 
utiles. 
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i8 Voyages. 

Lor^qu*i^ eut rendu cette îlè în- 
téreflante par Tes travaux, & qu*on 
ja crut propre à devenir Tentrepôt 
<lu commerce de l’Inde , il y vint 
des gens de tout état. 

D’abord des employés de la com- 
pagnie. Comme les premiers em- 
plois de nie étoient entre leurs 
mains , ils y vécurent à-peu-près 
comme les nobles à Venife. Ils 
joignirent à ces mœurs ariftocra- 
tiques, un peu decet efprit financier, 
qui effarouche tant Tagriculteur. 
Tous les moyens d’établiffement 
étoient entre leurs m ains. Ils avoient 
à-la-fois la police, l’adminiffration 
& les magafins. Quelques-uns fai- 
foient défricher & bâtir , & ils 
revendoient leurs travaux' affez 
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Ile de France, 19 
cher à ceux qui cherchoient for- 
tune. On cria contr’eux , mais ils 
croient tout-puiffans. 

Il s*y établit des marins- de la 
compagnie , qui depuis long-tems 
lie peuvent pas concevoir que les 
dangers & la peine du commerce 
des Indes foient pour eux, tandis 
que les honneurs & le profit font 
pour d*autres. Cet établiflement , 
voifin des Indes, faifant naître de 
grandes efpérances, ils s*y arrêtè- 
rent ; ils étoient mécontens avant 

de s’y établir j ils le furent encore 

♦ 

après. 

Il y vint des officiers militaires 
de la compagnie. C’écoient de 
braves gens dont plufieurs avoient 
de la naiffancc. Us ne pouvoient 
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ao Voyages. 

pas imaginer qu’un militaire pAt 
s’abaiflTer à aller prendre l’ordre 
d’un homme, qui quelquefois avoit 
été garçon de comptoir : paffe pour 
en recevoir fa paye. Ils n’aimoient 
pas les marins qui font trop dcci- 
fifs : en fe faifant habitans , ils ne 
changèrent point d’efprit , & ne 
firent pas fortune. 

Quelques régimcns du roi y relâ- 
chèrent & meme y féjournèrcnt. 
Des officiers , féduits par la beauté 
du ciel & par l’amour du repos, 
s’y fixèrent. Tout ployoit fous le 
nom de la compagnie. Ce n’étoit 
plus de ces diftinélions de garnifon 
qui flattent tant l’officier fubaltcrne ; 
chacun avoit là fes prétentions > 
on regardoit ces officiers prefquc 
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comme des étrangers. Ce furent de 
grandes clameurs au nom du roi. 

Il y étoit venu des miflionnaires 
de S. Lazare, qui avoient gouverné 
paifiblement les hommes lîmples 
qui s’étoient les premiers établis : 
mais quand ils virent que la fociété 
en s'augmentant . fe divifoit , ils 
s’en tinrent à leurs fonélions cu- 
riales , & à quelques bonnes habi- 
tations ; ils ne furent chez les autres 
que quand ils y furent appelés. IL 
y paffa quelques marchands avec 
un peu d’argent. Dans une île fans 
commerce , ils augmentèrent les 
abus d’un agiot qu’ils y trouvèrent 
Jtabli , & fe livrèrent à de petits 
monopoles. Ils ne tardèrent pas à 
fe rendre odieux à ces différentes 
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claffes d*hommes , qui ne pouvoiest 
fe fouâFrir. On les délîgna fous le 
nom de Banians. C’eft comme qui 
diroit Juifs. D’un autre côté ils 
affeélèrent de méprifcr les diftinc- 
lions particulières de chaque habi- 
tant , prétendant qu*aprcs avoir 
paffé la ligne , tout le monde étoit 
à-peu-près égal. 

Enfin ravant-dernicre guerre da 
rinde y jeta , comme une écume , 
des banqueroutiers , des libertins 
ruinés, des fripons, des fcélérats, qui 
chaflés de l’Europe par leurs crimes, 
& de l’Afie par nos malheurs, ten- 
tèrent d’y rétablir leur fortune fur 
la ruine publique. A leur arrivée, 
les mécontentemens généraux & 
particuliers augmentèrent. Toutes 
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les réputations furent flétries avec 
un art d’Alîe inconnu à nos calom^ 
niateurs ; il n’y eut plus de femme 
chafte , ni d’homme honnête : toute 
la confiance fut éteinte , toute 
eftime détruite. Ils parvinrent ainfi 
4 décrier tout le monde , pour 
mettre tout le monde à leur ni- 
veau. 

Comme leurs efpéranccs ne fe 
fondoient que fur le changement 
d’adminiftration , ils vinrent enfin 
à bout de dégoûter la compagnie 
qui céda au roi en une co- 

lonie fi orageufe & li difpcn- 
dieufcv 

Pour cette fois on crut que la 
paix & l’ordre alloient régner dans ' 
rile, mais on n’avoit fait qu’ajouter 
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24 Voyages., 
de nouveaux Icvaifis à la fermen- 
tation. 

11 y débarqua un grand nombre 
de protégés de Paris pour faire 
fortune dans une île inculte & fans 
commerce , où il n’y avoir que du ' 
papier pour toute monnoie. Ce 
fut des mccontens d’une autre ef^ 
j^èce. 

Une partie des habitans qui ref- 
toit attachée à la compagnie par 
reconnoilTance, vit avec peinel’ad- 
miniftr.ition royale. L’autre portion,, 
qui avoir compté fur les faveurs 
du nouveau gouvernement, voyant 
qu’il ne s’occupoit que de plans 
économiques , fut d’autant plus 
aigrie , qu’elle ayioit efpéré plus 
long-tems. 


Digitized by Google 



I 


Ile de Fn a if Cf e. zf 

■ A ces nouveaux rchifmes fe joi- 
gnirent les diflentions de plufieiirs 
corps , qui efi France même ne 
peuvent fe concilier dans la marine 
du roi , la plume & Fépée, & enfin 
refprit de chacun des corps mili- 
taires & d’adminiftration , qui n’é- 
tant point , comme en Europe ^ 
diffipé par les plaifirs ou par les 
affaires générales , - s’ifole &■ fe 
nourrit de Tes propres inquiétudes. 

La difcorde règne darft toutes 
les clàlfes , & a banni de cette île 
Tamour de la fociété , qui femblc 
devoir régner parmi des François 
exilés au milieu -des- mers , aux 
extrémités du monde. Tons font 
mécontens, tous voudroient faire 
fortune & s*en aller bien vite. X 

Voyages, Tome XVIIL B. 
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les entendre, chacun s’en va l’an- 
nce prochaine. Il y en a qui de-* 
puis trente ans tiennent ce lanr 
gage. 

L’officier qui arrive d’Europe y 
perd bientôt l’énuuPàtion militaire. 
Pour l’ordinaire il a peu d’argent, 
& il manque de tout ; fa café n*a 
point de meubles ; les vivres font 
très'chcrs en détail j*il fe trouve 
feul confommateur entre l’habitant 
& le marchand, qui renchcrilfent 
à l’envi.' Il fait d’abord contr’eux 
une guerre défcnfive ; il achète en 
gros ; il fonge à profiter des occa- 
fions, car les marchandifes hauf- 
fent au double, après le départ des 
vailfeaux. Le voilà occupé à faifir 
tous les moyens d’acheter à bon 
« 
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7 le* de France, 17 

inarché. Quand il commence à jouir 
des fruits de fon économie , il penfe 
qu’il eft expatrié pour un tems 
illimité dans un pays pauvre : l’oi- 
iîveté, le défaut de fociété, l’appât 
du commerce l’engagent à faire par 
intérêt ce qu’il avoir d’abord fait 
par néceflîté. Il y a fans doute des 
exceptions, & je les citerois avec 
plaifîr , fi elles n’étoient pas ua 
peu nombreufes. Le commandant 
aduel y donne l’exemple de toutes 
les vertus. 

Les foldats fourniffent beaucoup 
d’ouvriers , car la chaleur permet 
aux blancs d’y travailler en plein 
air. On n’a pas tiré d’eux, pour le 
bien de 'cette colonie , un parti 
avantageux, Souvent dans les te- 

Bij 


Digitized by Google 



Voyages. 


i8 

cnies qu’on envoie d’Europe il 
fe trouve des miférables, coupables 
des plus grands crimes. Je ne con- 
çois pas la politique qu’il peut y 
avoir à imaginer que ceux qui 
troublent une fociété ancienne , 
puifTent fervir à en faire fleurir 
une nouvelle. Souvent le dérefpoir 
prend ces malheureux j ils s’aifaf- 
iînent entr’eux à coups de bayon- 
' .'**'*(. * ' 

• Quoique les .marins ne faflent 
qu’aller Sf venir , ils ne laiflent pas 
d’influer beaucoup fur les mœurs 
de cette colonie. Leur politique eft 
de fe plaindre des lieux d’ou ils 
font partis , & de ceux où ils arri- 
vent. A les enteudre, le bon tems 
eft pafté, ils font toujours ruinés.; 


Digiti?. -1 ; , C .1 



Ile de Fr a ir'c e, 

lis ont acheté fort cher &* vendu 
à perte. La vérité eft qu’ils croient 
n’avoir fait aucun bénéfice , s’ils 
n*ont vendu à cent cinquante pour 
cent. La banque de vin de Bor- 
deaux coûtejufqu’àcinq cens livres;, 
le refte à proportion. On ne croi- 
foit jamais que les marchandifes 
, de l’Europe fe payent plus ici qu’aux 
Indes, & celles des Indes plus qu’en 
Europe- Les marins font fout ^con- 
lidérés des habitans, parce que les 
habitans en ont befoin. Leurs mur*- 
mures, leurs allées & venues perpé- 
tuelles, donnent à cette île quelque 
chofe des mœurs d’une auberge- 
De tant d’hommes de différens 
• états réful te un peuple de. diffé-*- 
•tentes nations ,.<^ui fe haïflent tiisr* 

Biii 
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cordialement. On t\y eftime <jue là 
faiiflTeté; pour y défigner un hom- 
me de(prit, on dit c eft un homme 
fin. C eft un éloge qui ne convient 
qu a des renards. La finefle eft un 
vice, & malheur à la fociété où 
il. devient une qualité eftimable. 
D’un autre côté on n’y aime point 
les gens méfians ; cela paroît fe 
contredire ; mais c*cft qu^il n’y a 
riens à gagner avec des gens qui 
font fur leurs gardes. Le méfiant 
déconcerte les fripons & les re- 
•poufte. Tls fe raffemblent auprès de 
4. homme fin : ils l’aident à faire des 
dupes. . 

On y eft d’une infenfibilité ex- 
trême pour tput ce qui fait le bon- 
heur des ames honnêtes. Nul goût 
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pour les lettres & les arts. Les 
fentimens naturels y font dépravés : 
on regrette la patrie à caufe de 
l’opéra & des courtifannes 5 fou- 
vent ils font éteints. J’étois' un jour 
.à i enterrement d’un habitant con- 
fîdérable où perfonne n’étoit affligé: 
-j’entendis fon beau-frère remarquer 
qu’on n’avoit pas fait la foiTe affez 
profonde. 

Cette indifférence s’étend à tout 
ce qui les environne. Les rues & 
les cours ne font ni pavées , ni 
plantées d’arbres ; les maifons font 
des pavillons de bois que l’on peut 
.aifément tranfporter fur des rou- 
leaux ; il n’y a aux fenêtres ni vitres , 
ni rideaux. A peine y trouve-^t-on 
.quelques mauvais meubles. 


Digitized by Google 



Voyages. 

Les gens oiiîfs fe rafremblent;ritr 
la placé à midi & au foir;.là on 
agiote î on médit , on calomnie. 
ïl y a très-peu de gens mariés à la 
ville. Ceux qui ne. font pas riches 
s excufent fur la médiocritéidc leur 
fortune : les autres veulent,, difent- 
ils , s’établir en France ÿ mais la 
facilité de féduire^es négrefles j.en 
eft la véritable raifon. D’ailleurs 
il y à peu de partis avantageux > 
il eft rare de trouver. une fille- qui 
apporte dix raille francs comptant 
en mariage. , . . 

.. La plupart des gens mariés vivent 
fur -leurs {labitations. Les' femmes 
ne viennent guère à. la ville que 
pour danfer ou faire 'leurs pâqiies. 
Elles aiment la. danfe avec paflion. 
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Des qu’il y a un bal, elles arrivent' 

s 

en foule voiturées en palanquin. 
C’eft une efpèce de litière enfilée 
d’un long bambou que quatre noirs 
portent fur leurs épaules ; quatre 
autres les fui vent pour lés relayer. 
Autant d’enfans, autant de voitures 
attelées de huit hommes , y com- 
pris les relais. Les maris économes 
s’oppofent à ces voyages qui dé- 
rangent les travaux de l’habitation j 
jnais faute de chemins, il n.e peut 
y avoir de voitures roulantes. 

Les femmes font bien faites, & 
la plupart jolies. Elles ont naturel^ 
lement de l’efprit ï fi leur éducation 
étoit moins négligée leur fociété 
feroit fort agréable : mais j.^en ai 
connu qui ne favoient pas lire* 
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Chacune d'elles pouvant réunir à 
la ville un grand nombre d’hom- 
*nes , les maitreflîes de maifon fe 
foucient peu de Te voir hors le 
tems du bal. Lorfiju'clles font ral« 
fcmblées, elles ne fe parlent point. 
Chacune d elles apporte quelques 
prétentions fecrettes qu’elle tiré 
de la fortune, des emplois ou' de * 
la naiffance de fon mari j d’autres * 
comptent fur leur beauté ou leur 
jfeunefle j une Européenne fe croit 
fupérîeure à une créole, & celle-ci 
regarde fouvent l’autre comme une 
avanturicre. 

• Quoi qu’en ;dife la médifance , je 
les crois plus vertueufes que les 
hommes , qui ne les négligent que 

tfopfouventpourdesefclavcsnoires. 
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Celles qui ont de la vertu font 
d autant plus louables, quelles ne 
la doivent point à leur éducation. 
Elles ont à combattre la chaleur 
du climat, quelquefois TindifFérence 
de leurs maris , & fouvent lardeur 
& la prodigalité des jeunes marin 
fi 1 hymen donc fe plaint de quel- 
ques infidélités, la faute en eft à 
nous qui avons porté des mœurs 
Françpifcs fous le ciel de l’X- 
frique. 

Au refte elle? ont des qualités 
domeftiques très-eftimables , elles 
font fort fobrcs, ne boivent prefque 
jamais que de 1 eau* Leur propreté 
eft extrême dans leurs habits, filles 
font habillées de nroufleline, dou- 
blée de tafetas couleur de rofe. 
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Elles aiment paflfionément lenriJf 
, enfans. A peine font-ils nés, qu’ils ' 
courent tout nuds dans la maifon r 
jamais de maillot : on les baigne 
fouvent , ils mangent des fruits à ' 
diferétion point d’études , point 
de chagrin. En peu de tems ils 
deviennent forts & robuftes. Le • 
tempérament s’y développe de bon- 
ne heure dans les deux fexes t 
j’y. ai vu marier des filles à onzç ' 
ans. 

Cette éducation , qui fe rappro- 
che de la nature , leur en laifTç 
toute l’ignorance 5 mais les vices 
des négreffes , - qu’ils fucent avec 
leur lait & leurs fantailîes qu’ils 
exercent avec tyrannie fur les' pau- 
vres efclaves, y ajoutent toute la' 

dépravation 
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tîépravation de la fociété. Pour 
remédier à ce mal, les gens aifés 
font pafler de bonne heure leurs 
enfans en France , d’oû ils revien- 
nent fouvent avec des vices plus 
aimables & plus dangereux. 

On ne compte guère que quatre 
cens cultivateurs dans Tîle. Il y a 
environ' cent femmes d’un certain 
état, & dix d’cntr’elles , tout au 
plus , reftent à la ville. Vers le 
foir on va en vifîte dans leurs 
maifons : on joue, ou l’on s’ennuie. 
Au coup de canon de huit heures:, 
chacun fe retire & va fouper chez 
foi* En parlant des hommes , il 
me fâche de n’avoir que des fatircs 
à faire. 

Dans le refte de la populatioa 

Voyages^ Tome XVIIL C 
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de cette île , on compte les Indiens 
& les nègres. 

Les premiers font les Malabares.- 
C’eft un peuple fort doux. Ils vien- 
nent de Pondichéry, ou ils fe louenc 
pour plufieurs années. Ils font pref- 
que.tous ouvriersr Ils occupent iiii 
fauxbourg appelé le Camp des 
Noirs. Ce peuple eft d*unc teinte 
plus foncée que les infulaires de 
Madagafcar , qui font de véritables 
nègres; mais leurs traits font régu- 
liers comme ceux des Européens , 
& ils n’ont point les cheveux crépus.. 
Ils font alfez fobres, fort écono- 
mes & aiment paffionnément les 
femmes. Ils font coëffés d’un tur- 
ban, & portent de longues robes- 
de mouITeline , de grande anneaux 
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d*or aux oreilles, & des bracelets 
d’argent aux poignets. Il y en a 
qui fe louent aux gens riches, ou 
titrés en qualité de Pions, Ceft 
une efpcce de domeftique qui fait 
à-pcu-prcs l’office de nos coureurs, 
excepté qu’il fait toutes Tes com- 
milfions fort gravement. Il porte 
pour marque de diftintïlion une 
çanne à la main, & un poignard 
, à la ceinture. Il feroit à fouhaiter 
qu’il y eût un grand nombre de 
Malabares établis dans l’île, fur- 
tout de la cafte des laboureurs ; 
mais je n*en ai vu àucun qui voulût 
fe livrer à l’agriculture, 

C’eft à Madagafcar qu’on va 
chercher les noirs, deftinés à la cul- 
ture des terres. On achète un homme 

Cij 
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pour un baril de poudre , pour des 
fufîls , des toiles & uir-tout des 
piaftres. Le plus cher ne coûte 
guère que cinquante écus. 

Cette nation n’a ni le nez fi 
écrafé, ni la teinte lî noire que celle 
des nègres de Guinée. Il y en a 
meme qui ne font que bruns; quel- 
ques-uns , comme les Balambuns , 
ont les cheveux longs. J’en ai vu 

de blonds & de roux. Ils font 

> > 

adroits , intelligens , fenfibles à 
l’honneur & à la reconnoiflance : 
la plus grande infultc qu’on puilTe 
faire à un noir , elt d’injurier fa 
famille : ils font peu fenlibles aux 
injures perfonnelles. Ils font dans 
leur pays quantité de petits ouvra- 
ges avec beaucoup d’induAriç» Leur 
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jagaye ou demi-pique eft très-bien 
forgée quoiqu’ils n’aient que des 
pierres pour enclume & pour mar- 
teau. 

Leurs toiles ou pagnes, que leurs 
femmes ourdiflfent , font très-fines 
& bien teintes. Ils les tournent 
autour d’eux avec grâce. Leur 
coëflFure eft une frifure très-com- 
poféej ce font des étages de bou- 
cles & de treftes entremêlées avec 
beaucoup d’art j c’eft encore l’ou- 
vrage des femmes. Ils aiment paf- 
fionnément la danfe & la mufique. 
Leur inftrument eft le tamtam ; c’eft 
une efpèce d’arc ou eft adaptée 
une calebaffe. Ils en tirent une forte 
d’harmonie douce dont ils accom- 
pagnent les chanfons qu’ils com-i 

C iij 
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pofcnt. L’amour en eft toujours le 
, fiijet. Les filles danfent aux chan- 
fons de leurs amans; les i'peâ:ateurs 
battent la mefure &r applaudilTcnt. 
Ils font très-horpitaliers. Un noir 
qui voyage entre, fans être connu, 
dans la première cabane j ceux 
qu’il y trouve partagent leurs vivres 
avec lui : on ne lui demande ni 
d’où il vient , ni où il va 5 c’eft 
leur ufage. 

4 

Us arrivent avec ces arts & ces 
mœurs à TUe de France. On les 
débarque tout nuds avec un chiflFori 
autour des reins. On met les hommes 
d’un côté , & les femmes à parc 
avec leurs petits enfans qui fe 
preflfent de frayeur contre leurs, 
mères. L’habitant les vifite par-* 
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tout , & achète ceux qui lui con- 
viennent. Les frères, les fœurs , 
les amis, les amans font féparés 
ils fe font leurs adieux en pleurant, 
8c partent pour l’habitation. Quel- 
quefois ils le défefpèrent j ils s’ima- 
ginent que les blancs les vont 
manger ,* qu’ils font du vin rouge 
avec leur fang & de la poudre à 
canon avec leurs os. 

Voici comme on les traite. Au 
point du jour trois coups de fouet 
(ont le fignal qui les appelle à 
l’ouvrage. Chacun fe rend avec fa 
pioche dans les plantations où ils 
travaillent prcfque nuds » l’ardeur 
du foleil. On leur donne pour nour- 
riture du mahis broyé, cuit à l’caa, 

C iv 
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ou dés pains de manioc ; pour hable 
un morceau de toile. 

A la moindre négligence , on les 
attache par les pieds & par les 
mains fur une échelle. Le comman- 
deur , armé d*un fouet de pofte, 
leur donne, fur le derrière .nud , 
cinquante , cent & jufqu’à deux 
cens coups. Chaque coup enlève 
une portion de la peau. Enfuite 
on détache le miférable tout fan- 
glantj on lui met au cou un col- 
lier de fçr à trois pointes , & on 
le ramène au travail. Il y en a qui 
font plus d’un mois avant d’être 
en état do s’alïeoir. Les femmes font 
punies de la même manière. 

Le foir , de retour dans leurs 
cafés , on les fait prier dieu pour 
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la profpcnté de leurs maîtres. Avant 
de fe coucher ils leur fouhaitent 
une bonne nuit. 

Il y a une loi faite en leur faveur 
appelée le Code noir. Cette loi fa- 
vorable ordonne qu’à chaque pu- 
nition ils ne recevront pas plus'de 
trente coups , qu’ils ne travailleront 
point le dimanche , qu'on leur don- 
nera de la viande toutes lesTemai- 
nes , des chemifes tous les ans ; 
mais on ne fuit point la loi. Quel- 
quefois quand ils font vieux , on 
les envoie chercher leur vie comme 
ils peuvent. Un jour j’en vis un 
qui n’avoit que la peau & les os, 
découper la chair d’un cheval mort 
pour la manger. C’étoit un fque- 
lette qui' en dévoroit un autre. 

C V 
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Quand les Européens paroifTcnt 
émus , les habitans leur difent 
qu*ils ne connoiffent pas les noirs. 
Ils les acciifent d’ctrc fi gourmands , 
qu’ils vont la nuit enlever des 
vivres dans les habitations voilînes , 
ü parcffeux , qu’ils ne prennent 
' aucun intérêt aux affaires de leurs 
maîtres, & que leurs femmes font 
des mères de famille fî miférables, 
qu’elles aiment mieux fe faire 
avorter que de mettre des enfans 
au monde. 

Le caraélère des nègres cft na- 
turellement enjoué ■ , mais après 
quelque tems d'ePclavage , ils de- 
viennent mélancoliques. L’amour 

fcul femble encore charmer leurs 

# 

peines. Ils font ce qu’ils peuvent 
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pour obtenir une femme. S’ils ont 
le choix, ils préfèrent celles qui 
ont pafle la première jeunefie ; ils 
difent qu’elles font mieux la foupe. 
Ils lui donnent tout ce qu’ils pof- 
sèdent. Si leur maîtrefle demeure 
chez un autre habitant, ils feront 
la nuit trois ou quatre lieues dans 
des chemins impraticables pour 
l’aller voir. Quand ils aiment, ils 
ne craignent ni la fatigue, ni les 
châtimens. Quelquefois ils fe don- 
nent des rendez-vous au milieu de 
la nuit. Ils danfent à l’abri de quel- 
que rocher, au fon lugubre d’une 
calebafle remplie de pois ; mais 
la vue d’un blanc ou l’aboiement 
.d’un chien diflipe ces aflcmblées 
noélurnes. 

C v; 
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Ils ont auffi des chiens avec eux» 
Il eft connu de tout le monde , 
que CCS animaux reconnoiffent par- 
faitement dans les ténèbres, non- 
feulcmcnt les blancs , mais les 
chiens même des blancs. Ils ont , 
pour eux de la crainte de l’avcr- 
fîon ; ils heurlent dès qinls appro- 
chent. Ils n’onr d’indulgence que 
pour les noirs 8c leurs compagnons 
qu’ils ne décèlent, jamais. Les chiens 
des blancs de leur côté ont adopté 
les fentimens de leurs* maîtres , & 
au moindre lignai ils fe jettent 
avec fureur fur les efclavcs. 

Enfin lorfque les noirs ne peu- 
vent plus fupporter leur fort, ils 
fe livrent au dérefpoir. Les uns le 
pendent ou s’empoifonnent, d’au-» 
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très fe mettent dans une pirogue, 
& fans voiles, fans vivres, fans 
bouflble, fe hafardent a faire un 
trajet de deux cens lieues de mer 
pour retourner à Madagafcar. On 
en a vu aborder ; on les a repris 
& rendus à leurs maîtres. 

Pour l’ordinaire ils fe réfugient 
dans les bois , où on leur donne 
la chaife avec des détachemens’de 
foldats, de nègres & de chiens. Il 
y a des habitans qui s’en font une 
partie de plaifir* On les relance 
comme des bêtes fauvages. Lorf- 
qii’on ne peut les atteindre , on 
les tire à coup de fufil , on leur 
coupe la tête , on la porte en 
triomphe à la ville au bout d’im 
bâton. Ceft ce qu’on voit ici 
prefque toutes les femaines. 
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Quand on attrape les noirs fu- 
gitifs , on leur coupe une oreille 
& on les fouette. A la fécondé 
défertion ils font fouettés, on leur 
coupe un jarret , on les met à la 
chaîne. A la troifîème fois ils font 
pendus 5 mais alors on ne les dé- 
nonce pas î les maîtres craignent 
de perdre leur argent. 

J*en ai vu pendre & rompre vifs. 
Ils alloient au fupplice avec joie, 
& le fupportoient fans crier. J’ai 
vu une femme fe jetter elle-même 
du haut de l'échelle. Ils croient 
qu’ils trouveront dans un autre 
monde une vie plus heureufe , 8c 
que le père des hommes n’eft pas 
injufte comme eux. 

Ce n’eft pas que la religion ne 
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cherche à les confoler. De tems 
en tems on en baptife, on leur dit 
qu’ils font devenus frères des blancs 
& qu’ils iront en paradis. Mais ils 
ne fauroient croire que les Euro- 
péens puiffent jamais les mener au 
ciel ; ils difenc qu’ils font fur la 
terre la caufe de tous leurs maux. 
Ils difènt qu’avant d’aborder chez 
eux , ils fe battoient avec des bâ- 
tons ferrés 5 que nous leur avons 
appris à fe tuer de loin avec du 
feu & des balles : que nous exci- 
tons parmi eux la difeorde « afin 
d’avoir des efclaves à bon marché: 
qu’ils fuivoient fans ersfinte l’inf^ 
tinél de la nature : que nous les 
avons empoifonnés par des mala- 
dies terribles ; que nous* les laiffons 
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fouvcnt manquer d’habits, de vi- 
vres , & qu*on les bat cruellement 
fans raifon. J’en ai vu plus d’un 
exemple. Une efclave prefque blan- 
che vint un jour fe jetter à mes 
pieds : fa maîtrefife la faifoit lever 
de grand matin & veiller fort tard; 
lorfqu’elle s’endormoit , elle lui 
frottoit les lèvres d’ordures j fi elle 
ne fe léchoit pas , elle la faifoit 
fouetter. Elle me prioit de deman- 
der fa grâce, que j’obtins. Souvent 
les maîtres l’accordent , & deux 
. jours après, ils doublent la puni- 
tion. C’eft ce que j’ai vu chez un 
confeiiler dont les noirs s’étoient 
plaints au gouverneur. Il m’alfuroit 
qu’il les feroit écorcher le lende- 
main de la tête aux pieds. 
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J’ai vu chaque jour fouetter des 
hommes & des femmes pour avoir 
caffé quelque poterie , oublier de 
fermer une porte. J’en ai ^u de 
tout fanglants frottés de vinaigre 
& de fel pour les guérir. J’en ai 
vu fur le port dans l’excès de leur 
douleur , ne pouvoir plus crier ; 
d’autres mordre le canon fur lequel 

on les attache ma plume fe lalfe 

d’écrire ces horreurs ; mes yeux 
font fatigués de les voir, Sc mes 
oreilles de les entendre. Que vous 
êtes heureux l Quand les maux de 
la ville vous bîeflent, vous fuyez ^ 
à la campagne. Vous y voyez de 
belles plaines, des collines , des 
hameaux, des moiflbns,des ven- 
danges, un peuple qui danle de qui 
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chante ; l’image au moins du bon-' 
heur ! Ici, je vois de pauvres né- 
greffes courbées fur leurs bêches 
aveejeurs enfans nuds, collés fur 
le dos , des noirs qui paffent en 
tremblant devant moi j quelquefois 
j’entends au loin le fon de leur 
tambour , mais plus fouvent celui 
des fouets qui éclatent' en l’air 
comme des coups de piftolet , & 
des cris qui vont au cœur... Grâce, 
Monfieur 1 . . . miféricordc ! Si Je 
m’enfonce dans les folitudes , j’y 
trouve une terre raboteufe, toute 
hériffée de rochers , des montagnes 
portant au-deffus des nuages leurs 
fommets inacceflibles , & des tor- 
rens qui fe précipitent dans des 
abîmes. Les vents qui grondent dans 
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fi, ces vallons fauvages , le bruit fourd 
des flots qui fè brifent fur les reP- 
cifs , cette vafte mer qui s’étend 
^lif au loin vêts des régions inconnues 
jî aux hommes, tout me jette dans 
lis la triftefle, & ne porte dans mon 
u; ame que des idées d’exil & d’a- 
ji bandon# 

ir . P. S, Je ne fais û le cafFé & 
1: le fucre font nécelTaires au bon- 

, heur de l’Europe, mais je fais bien 
I que ces deux végétaux ont fait le 
malheur de deux parties du monde. 
On a dépeuplé TAmérique afin d’a- 
voir une terre pour planter : on 
dépeuple l’Afriqué afin d’avoir 
une nation pour les cultiver. 

Il eft , dit-on , de notre intérêt 
de cultiver des denrées qui nous 
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font devenues néceffaires , plutôt 
que de les acheter de nos voifîns. 
Mais puifque les charpentiers, les 
couvreurs, les maçons & les autres 
ouvriers Européens travaillent ici 
en plein foîeil, pourquoi n’y a-t-on 
pas des laboureurs blancs l mais 
que deviendroient les propriétaires 
aéluels ? Ils deviendroient plus ri- 
ches. Un habitant feroit à fon aife 
avec vingt fermiers, il eft pauvre 
avec vingt efclaves. On en compte 
ici vingt mille qu’on eft obligé 
de renouveller tous les ans d’un 
dix-huitième. Ainfi la colonie aban- 
donnée à elle-même , fe détruiroic 
au bout de dix-huit ans j tant il 
eft vrai qu’il n’y a point de popu- 
lation fans liberté & propriété , & 
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que l’injuftice eft’ une mauvaife 
ménagère. 

On dit que le Code noir eft fait 
en leur faveur. Soit > mais la dureté 
des maîtres excède les punitions 
permifes , & leur avarice fouftrait 
la nourriture > le repos & les ré- 
compenfes qui font dues. Si ces 
malheureux vouloient fe plaindre, 
à qui fe plaindroient-ils ? Leurs 
juges font fouvent leurs premiers 

tyrans. ' 

Mais on ne peut contenir^ dit-on , 
que par une grande févérité ce 
peuple d’efclaves : il faut des fup^ 
plices, des colliers de fer à trois 
crochets, des fouets, blocs od 
on les attache- par le pied , des 
chaînes qui les prennent par le 
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t 

cou : il faut les traiter comme des 
bêtes , afin que les blancs puiflenc 
vivre comme des hommes... Ah l 
je fais bien que quand on a une 
fois pofé un principe très-injuftc , 
on n’en tire que des conféquenccs 
très-inhumaines* 

Ce n’écoit pas affez pour ces 
malheureux d’être livrés à l’avarice 
& à la cruauté des hommes les 
.plus dépravés , il falloir encore 
qu’ils fulTent le jouet de leurs fo- 
phi fines. 

Des théologiens affurent que pour 
un efclavage temporel , ils leur 
procurent une liberté fpirituelle* 
Mais la {^part font achetés dans 
un âge où ils ne peuvent jamais 
apprendre le françois, & les mif; 
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lîonnaires'^n’apprennent point leur 
langue. D*ailleurs ceux qui font 
baptifés font traités comme les 
autres. 

Ils ajoutent qu’ils ont mérité les 
chdtimens du ciel, en fe vendant 
les uns les autres. Eft-cc donc à 
nous à être leurs bourreaux? laif- 
fons les vautours détruire les mi- 
lans. 

Des politiques ont exeufé Tef- 
clavage en difant que la* guerre 
Je juftifioir. Mais les noirs ne nous 
la font point. Je conviens que les 
loix humaines le permettent ; au 
moins devroit-on fe renfermer dans 
les bornes qu’elles preferivent. 

Je fuis fâché que des philofo- 
phes qui combattoient les abus avec 
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tant de courage , aient commen- 
cé fi tard à parler de Tefclavage 
des noirs. Ils fe détournoient au 
loin. Ils parloient de la faint Bar- 
thclemi , du mafTacre des Me- 
xicains par les Efpagnols, comme 
fi ce crime n'étoit pas de nos jours, 
& que la moitié de l’Europe n’y eût 
pris aucune part. Y a-t-il donc plus 
de mal à tuer tout d’un coup des 
gens qui n’ont pas nos opinions, 
qu’à faire le tourment d’une nation 
à qui nous devons nos délices? Ces 
belles couleurs de rofe & de feu 
dont s’habillent nos dames, le co- 
ton dont elles oüattent leurs jupes , 
le fucre, le caffé, le chocolat de 
leur déjeuner, le rouge dont elles 
lelcvcnt leur blancheur, la main 

dec 
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des malheureux noirs a préparé • 
tout cela pour elles. Femmes fen- 
fibles, vous pleure* aux tragédies, 
& ce qui fert à vos plaifirs cft 
mouillé des pleurs , & teint du fang 
des hommes ! 

L E T T R E X X. 

Du Port-Louis. 

X3eux curieux d’hiftoire natu- 
relle me proposèrent d’aller voir 
à une lieue & demie d’ici une ca- 
verne confidérable, j!y confentis. 
Nous nous rendîmes d’abord à la 
grande rivière. Cette grande rivière , 
comme toutes celles de cette île , 
*'n’efl qu’un large ruiffeau qu’une 
chaloupe ne remonteroit pas à une 
^*f^rtée de fufil de fon embouchure* 
Voyages. Tome XVIU» D 
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11 y a là un petit établilTemerît 
formé d*un hôpital Sc de quelques 
magafîns, & c’eft là aufli où com- 
mence l’aqueduc qui conduit les 
eaux à la ville. On voit , fur une 
petite hauteur en pain de fucre » 
une efpèce de fort qui défend la 
baye. 

; Après avoir pafle la grande ri- 
vière, nous prîmes pour guide le 
meunier du lieu. Nous marchâmes 
environ trois quarts-d’heure à l’oueft 
au milieu des bois. Comme nous 
étions en plaine, je me croyois 
fort éloigné de la caverne dont 
je fuppofois l’ouverture au flanc ^ 
de quelque montagne, lorfque nous 
la trouvâmes, fans y penfer, à nos 
pieds. Elle reffemblc au trou d’une 
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cave dont la voûte fc feroit éboulce. 
Plufieurs racines de mapou defccn- 
dentperpendiculairement& barrent 
une partie de Tentrée. On avoir 
cloué au ceintre une tête de bœuf. 
Avant de defcendre dans cet abî- 
me , on déjeuna. Apres quoi on 
alluma de la bougie & des flam- 
beaux , & nous nous munîmes de 
briquets pour faire du feu. 

Nous defeendîmes une douzaine 
de pas fur les rochers qui en bou- 
chent l’ouverture, & je me trouvai 
dans le plus vafle fouterrain que 
j’aie vu de ma vie. Sa voûte cfl: for- 
mée d’un roc noir, en arc furbaiffé. 
Sa largeur eft d’environ trente pieds 
& fa hauteur de vingt. Le fol en 

cil fort uni, il eft couvert d’uue 

» '' 

Pij 
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.terre fine que les eaux des pluies 
y ont dépofée. De chaque côté de 
la caverne , à hauteur d’appui , 
rcgne un gros cordon avec des 
moulures. Je le crois l’ouvrage de* 
eaux qui y coulent dans la faifon 
des pluies à difFérens niveaux. Je 
confirmai cette obfervation par la 

vue de plufieurs débris de coquilles 

/ 

terreftres & fluviatiles. Cependant 
les gens du pays croient que c’éft 
un ancien foupirail de volcan. Il 
me paroit plutôt que c*eft l’ancien 
lit d’une rivière fouterrainc. La 
voûte elt enduite d’un vernis lui- 
fant & fec, efpèce de concrétion 
picrreufe qui s’étend fur les parois , 
& en quelques endroits fur le fol 
meme. Il y forme des fialaélites 
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ferrugineufes qui fe brifoient fou* ‘ 
nos pieds comme fi nous euffions 
marché fur une croûte de glacé 
• Nous marchâmes aflez long-tems,' 
trouvant le terrein parfaitement 
fec , excepté à trois cens pas dé- 
rentrée par où une partie de la- 
voûte efl: éboulée. Les eaux ftypé- 
rieiires filtroierrt.à travers les terres 
8c formoient quelques flaques fur 
le fol. 

Delà- la voûte alloit toujours en- 
baiflanr.rnfenfiblement,,nousétions 
obligés de marcher fur les pieds & 
fur les mains : la chaleur- m’étouf- 
fbit; je ne voulois pas aller plus 
loin. Mes compagnons plus leftes 
& en déshabillé convenable con-r 
tinuèrent leur routes 

Dii|, 
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En retournant fur mes pas , je 

P 

trouvai une racine greffe comme 
le doigt, attachée à la voûte par 
de très-petits filamens. Elle avoit 
plus de dix pieds de longueur , 
fans branches ni feuilles , ni appa- 
rence qu’elle en eût jamais eu : elle 
étoit entière à fes deux bouts. Je 
la crois une plante d’une efpèce 
fingulière. Elle étoit remplie d’un 
fuc laiteux. 

Je revins donc à l’entrée de la 
i grotte où je m’aflis pour refpirer 
librement. Au bout de quelque 
tems j’entendis un bourdonnement 
fourd , & je vis , à la lueur des 
flambeaux portés par des nègres, 
apparoître nos voyageurs en bon- 
net i en chemife , en caleçon fî 
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fale & ü rouge qu’on les eût pris 
pour quelques perfonnages de tra- 
gédie Angloife. Ils étoient baignés 
de fueur & tout barbouillés de 
cette terre rouge , fur laquelle ils 
s’étoient traînés fur le ventre fans 
pouvoir' aller plus loin. 

Cette caverne fe bouche de plus 
en plus. Il me fcmble qu’on en 
pourroit faire de magnifiques ma- 
gafins , en la coupant de murs pour 
empêcher les eaux d’y entrer. 

Nous revînmes le foir à la 
ville. 

Cette courfe me mit en goût 
d’en faire d’autres. Il y avoir long- 
tems que j’étois invité par un 

I 

habitant de la rivière Noire a l’aller 
voir : il demeure à fept lieues du 
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Port-Louis. Je profitai de fa pirogue- 
qui venoit toutes les femaines au 
port. Le patron vint m’avertir, 

m’embarquai à minuit. La piro- 
gue eft une efpèce de bateau formé 
d’une feule pièce de bois, qui va 
à la rame &: à la voile. Nous y 
étions neuf perfonnes. 

A minuit & demi nous fortîmes 
du port en ramant. La mer étoit 
fort houleufe , elle brifoit beau- 
coup fur les récifs. Souvent nous 
paflions dans leur écume fans les 
appercevoir ^ car la nuit étoit fort 
obfcure. Le patron me dit qu’il ne 
pouvoir pas continuer fa route 
avant que le jour fût venu, & 
qu’il alloit mettre à terre. 

Nous pouvions avoir fait une 
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îicue & demie î il vint mouiller 
un peu au-deffous de la petite 
rivière. Les noirs me defeendirenc 
au rivage fur leurs épaules : après 
quoi ils prirent deux morceaux de 
bois, Tun de veloufier , Tautre de 
bambou, & ils allumèrent du feu 
en les frottant Tun contre l’autre. 
'Cette méthode eft bien ancienne ; 
les Romains s’en fervoient. Pline 
dit qu’il n’y a rien de meilleur que’ 
le bois de lierre frorté avec le bois 
de laurier. 

• Nos gens s*^aflîrent autour du feu 
en fumant leur pipe. C’eft une 
efpèce de creufet au- bout d’un 
gros rofeau j ils fe le prêtent tour- 
à-tour. Je leur fis diftribuer de 
l*cau-de-vie , & je fus me couchep 
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fur le fable enveloppé de mon 
manteau. 

On me réveilla à cinq heures 
pour me rembarquer. Le jour ayant 
paru, je vis le fommet des mon- 
tagnes couvert de nuages épais 
qui couroient rapidements le vent 
chafîbit la brume dans les vallons : 
la mer blanchifToit au large : la' 
pirogue portoit fes deux voiles & 
alloit très- vite. 

Quand nous fumes à Tendroit 
de la côte, appelé Flîc-^n-Flacq , 
environ à une demi-liçue de terre, 
nous trouvâmes une lame à la 
potence , & nous fûmes chargés 
• de plulîeurs rafales qui nous obli* 

' gèrent d’amener nos voiles» Le 
patron me dit dans fon mauvais 
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patois ; «Ça n’a pas bon Monfîé». 
Je lui demandai s’il y avoir quelque - 
danger : il me répondit deux fois, 
«li nous n’a pas gagné malheur, 

» ça bon ». Enfin il me dit qu’il 
y avoit quinze jours qu’au même 
endroit la pirogue avoit tourné; 
& qu’il s’étoit noyé un de fes ca- 
marades. ' 

Nous avions le rivage au vent, 
tout bordé de rochers , oii il n’eft 
pas poflible de débarquer i d’arriver 
au vent , cette manœuvre nous 
portoit au'deflbus de l’île que nous 
n’eufiîons jamais rattrapée ; il fal- 
loir ,Jtenir bon. Nous étions à la 
rame , ne pouvant plus porter de 
voiles. Le ciel fe chargeoit de plus 
^ plus, il falloir fe hâter. Je fis 
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boire de Tcau-de-vie à mes ra- 
meurs j après quoi, à force de bras 
& au rifque d’étre vingt fois fub-^ 
mergés, nous fortîmes des lames, 
& nous parvînmes à nous mettre 
à Tabri du vent , en longeant 
la terre entre les récifs & le li- 
vage. 

Pendant le mauvais tems , les 
noirs eurent l’air aufll tranquille 
que s’ils enflent été à terre. Us 
croient à la fatalité. Ils ont pour 
la vie une indifférence qui vaut 
bien notre philofophie. 

V • » 

Je defeendis à l’embouchure de 
la rivière Noire fur les neuf heures 
du matin, le maître de l’habitation 
ne comptoir pas ce jour-là fur le 
retour de fa pirogue ; j’en fus com- 
blé 
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^ tié d’amitié. Son terrcin comprend 
tout le vallon où coule la rivière; 

11 eft mai figuré fut la carte dô 
Tabbé de la Caille i on y a oublié 
une branche.de montagne^ file fur 
la rive droite tjui prendrai! motne 
du Tamarin. De plus , le cours de 
la rivière n*eft pas en ligne droite $ 
à une petite lieue de Ton embou-*^ 
chute > il tourne fur la ga'uche. Ce 
favant aftronome ne s’eft afTujetti 
qu’au circuit de Tlle. J’ai fait queU 
ques additions fur Ton plan , aHn 
de tirer quelques fruits de mes 
courfes. v . . . , 

Tout abonde à la rivière Noire 5 
'le gibier, , les cerfs , le poiflbn 
d’eatr-douce & celui de mer. Un 
. jour , à table , on vint nous avertie 
Voyages, Tome XPIÎL £ 
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qu^on. avoir vu des lamantins dans 
baic^: auflî tôt nous y courûmes^ 

K f 

On Rendit -des filets à l'entrée, & 
après en avbk rapproché Ics-deu-s 
bouts' 'fur le rivage, nous’ÿ trou- 
vâmes des taies , des carangucs , 
dés'fabrer & trois tortues de mer» 
Les 'lamantins s’étoient échappés» 
Il règne beaucoup d’ordre dans 
cette habitation , ainfî que dans 
toutes celles où j^ai été. Les cafés 
des noirs îbnt alignées comme les 
tentes ‘ ‘d’un camp. Chacun» a un 
petit coin de jardin" ou croilTent 
du tabac & des courges. On y 
élève ^beaucoup de volailles 8c des 
troupeaux. Les fauterelles font 
'un toft ‘infini aux récoltes. Les 
denrées Te tranrporteni difficile- 
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I 

ment à la ville , parce que les 
chemins font impraticables par 
terre , & que par mer le vent eft 
toujours contraire ^pour aller au 
porc. 

Après m’être repofé quelques 
jours , je céfolus de revenir à la ville 
en faifant un circuit par les plaines 
de Villiams. Le maître de la mai- 
fon me donna un guide & me 
prêta une paire de piilolets , dans 
la crainte des noirs Marons. 

Je partis à deux heures après 
midi pour aller coucher à Palma, 
habitation fîtuée à crois lieues de là. 
Il n’y a que des rentiers au milieu 
des rochers j il faut néceffairement 
aller à pied. Quand j’eus monté & 
defeeniu la chaîne des montagnes 

Eij 
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de la rivicré Noire , je me trouvai 
dans de grands bois où il n*y a 
prefque rien de défriché. Le fentier 
me conduifit à une habitation qui 
fe trouve la feule de ces quartiers; 
il palTe précifément à côté de la 
maifon. Le maître étoit fur fa porte, 
les jambes nues, les bras retrouffés, 
en, chemife & en caleçon. 11 s’a- 
mufoit à frotter un Ijngc avec des 
mûres rouges de Madagafcar: lui- 
même étoit tout barbouillé de cette 

couleur. Cet homme étoit Européen, 

& avoit joui en France d’une for- 

* - I 

tune confidérable qu’il avoit dilfi- . 
pée. Il menoit là une- vie trifte & 
pauvre au milieu des forêts avec 
quelques Noirs , & fur un JKrréin 
qui n’étoit pas à lui;, 
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Bc là, après une demi-lieue de 
tnarche , j'arrivai fur le bord de la 
rivière du Tamarin , dont les eaux 
couioicnt avec grand bruit dans 
un lit de rochers. Mon Noir trouva 
un gué & me palTa fur Tes épaules- 
Je voyois devant moi la montagne 
fort élevée des trois Mammclles , 
c’étoit de l’autre côté qu’étoit 
l’habitation de Pal ma. Mon guide 
ïue faifoit longer cette montagne 
en m’aflfurant que nous ne tarde- 
rions pas à trouver les fentiers qui 
mcnenf au fommet. Nous la dé- 
■paffâmes après avôir marché plus 
d’une heure /je vis mon homme 
déconcerté 3* je revins fur mes pas, 
au pied de la montagne, 

lorfque le foleil alloit fe coucher. 
♦ * 

£ iij 
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J’éroîs très-fatigué ; j’avois fbif: fi 
j’avois eu de l’eau > je ferois refté 
là pour y pafler la nuit. 

Je pris mon parti. Je réfolus de 
monter à travers les bois, quoique 
je ne vifle aucune efpèce de chemin. 
Me voilà donc à gravir dans les 
rochers, tantôt me tenant aux ar- 
bres, tantôt fout'enu par mon Noir 
qui marchoit derrière moi. Je n*a- 
vois pas marché une demi-heure 
que la nuit vint : alors je n*cus 
plus d’autre guide que la pente 
même de la montagne. Il ne faifoit 
point de vent , l’air étoit chaud ; 
je ne faurois vous dire ce que je 
fouffris de la foif & de la fatigue. 
/Plufieurs fois je me couchabréfolu 
d’en rcfier-là. Enfin , après des pci- 
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jïcs incroyables, je m’apperçus que 
je ceffois de monter : bientôt, après 
je fentis au vifage une fraîcheur 
de vent de fud*eft, 8f je vis.^.an 
loin dçs feux dans la, campagne. 
J-e côté que je quittois écoit.cpu- 
vert d’une obfcurité profonde. 

• Je dclcendis en me laiflant glilTer 
Touvent malgré moi. Je me guidois 
■ au bruit d’un ruilTeau où. je parvins 
enfin tout brifé. Quoique tout en 
fueur, je bus à diferétion j & ayant 
fenti de l’herbe fous ma main , je 
trouvai pour furcroît de bonheur, 
que c’étoit du crelTon , dont je dé- 
vorai plulieurs poignées. Je con- 
tinuai ma marche vers le feu que , 
j’appcrçevois, ayant la précaution 
de tenir mes piftolets armés , dans 

Eiv 
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la crainte que ce ne fût une aflem* 
blée’ de Noirs Marons ; c’étoit un 
défriché dont pluûeurs troncs d’ar* 

, bres étofent en feu. Je n’y trouvai 
perfonnes en vain je prêtois l*o- 
reille & je criois , dans refpéràncc 

f 

au moins que quelque chien aboie- 
Voit V je n'entendis que le bruit 
éloigné du ruiifeau , & le murmure 
fourd du vent dans les arbres. 

■ Mon Noir & mon guide prirent 
des cifons allumés, & avec cette 
foible clarté, nous marchâmes dans 
les cendres de ce défriché vers un 
'autre feu plus éloigné* Nous y 
trouvâmes trois nègres qui gar- 
• doient des troupeaux. Us apparte- 
noient à un habitant voiûn de 
P'alma V\xh d eux fe détacha Bc. 
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ta y conduifît. 11 étoit minuit, tout 
le monde dormoit » le maître étoit 
abfent j mais le Noir économe 
m'offrit tout ce que je voulus* Je 
partis de grand matin pour me 
rendre à deux lieues de là , chez un 
habitant du haut des plaines de 
Williams ; je trouvai par-tout de 
grandes routes bien ouvertes. Je 
' longeai la montagne du corps-de- 
garde qui eft toute efcarpée > & 
j'arrivai de bonne heure chez mon 
hôte , qui me reçut avec toute 
. forte d'amitié. 

L'air , dans cette partie , eft 
beaucoup plus frais qu'au port & 
qu’au lieu que je quittois. Je .me 
chaufiFois le foir avec plailîr. C eft 
un des quartiers de l'îlc le mieux 

E V 
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cultivé. II eft arrofé de beaucoup 
de ruififeaux , dont quelques-uns , 
comme celui de la rivière profonde, 
coulent dans des ravins d*une pro- 
fondeur effrayante. Je m'en appro- 
chai en retournant à la ville j le 
chemin paffe très-près du bord 
je m'eftimois- à plus de trofs cents 
pieds d’élévation de Ton lit. Les 
côtés font couverts de cinq ou fîx 
étages de grands arbres ; cette vue 
donne des vertiges. 

■* A mefure que je defcendois vers 
la ville , je fentois la chaleur re- 
naître, & je voyois les herbes per- 
dre infenfîblement leur verdure , 
jufqu’au port ou tout eft fcc. 
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LETTRE XXL 

Du Port-Louis* 

T-J N.officier m'avoit propofé, Ma-- 
dame, de faire le tour de Ttle à pied t 
mais quelques jours avant le départ, 
il s*cxcufa : je réfolus d*exccutcr 
feul ce. projet* . . . . , . ^ 

Je pouvois compter fur le Noir 
qui ni’avoit-déjà accompagné.; il 

' t 

étoit petit, mais il éroit robufte* 
C’étoit ,un; homme d’une fidélité 
éprouvée, .parlant pçu, fobre & ne 
s’étonnant de, rien, , . ^ / , .r, 

I J’av ois. acheté un efclave. depuis 
peu, à .qui j’avois donné 'yotrç^ 
nom , Madame, cqnKne.d’un bon 
augure pour^ lui. Il étoit bien fait» V 
" d’une- figure,. intérellantc , msûs| 

E vj 
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d*une complexiori délicate > il ne 
parlait point François. 

Je pouvois encore compter far 
• mon chien , pour veiller la nuit 
&■ aller le jour à la découverte. 

Comme* je favois bien que je 
ferois plus d*une fois feul , fans 
gîte dans les bois, je me pourvus 
de tout ce que je crus néceffaire 
pour moi & pour mes gens. Je fis 
/mettre à part une marmîite, quel- 
ques plats, diX'huit livres de riz> 
douze livres de bifeuit , autant de 
maïs , douze bouteilles de vin i fix 
bouteilles d*eau-de-vieydu beurre, 
du fucre^ des citrons, du fel, dU 
tabac, un petit hamac de coton; 

' un peu de linge, un plan dc'l'îlé 

dans un bambou » quelque^ liv/es^ 
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UH fabrc, un manteau : le tout 
enfemble pcfoit deux cens livres# 
Je partageai tome ma cargaifon 
en quatre paniers ; deux de foi- 
xante livres & deux de quarante. 
Je les iis attacher au bout de deux 
forts rofeaux. Mon Noir fe char- 
gea du poids le plus fort, Duval 
prit Tautre. Pour moi f étois en 
vefte , & je portois un fulil à deux 
coups , une paire de ,piftolets^ de 
poche &.mon couteau de chafle. 
Je réfolus .dc commencer mon 
voyage par la partie qui eft fous 
le vent. Je me proporai.de.ruivre 
conftamment le bord de la mer , 
afin de me faire un fyficme de la 
défenfc de.nie, & de recueillir, 
félon Toccafion , quelques obfeiva? 
tiens d’hiftoire naturelle. 
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^Un habitant s'offrit de. m’accom- 
pagner jufqu’àfa terre, fife à cinq 
lieues de la ville , aux plaines Saint- 
Pierre. -Une autre perfbnnc fe mit 
encore de la partie. 

Nous partîmes de .bon .matin , 
nous prîmes le long du rivage* 
Depuis le F ort-Blanc , fur la gauche 
du port , la mer fe répand fur cette 
grève', qui n'eft point efcarpéev 
jufqu’à la- pointe de la plaine aux 
fables. On a conflruit là la batterie 
dePaulmi.Le débarquement feroit 
impoflîble fur cette plage , parce 
qu’à deux portées de fufil, il y a 
un banc de refcifs qui la défend 
naturellement. Depuis la batterie 
de Paulmi , le rivage s’élève à pic; 
la mer y bhfe de manière qu'on 
- ‘ ' ) 


t. 



Ile de France, 87 
ne peut y aborder. Quant à la 

I 

plaine , elle feroit impraticable à 
la cavalerie & à l’artillerie, par 
la quantité prodigieufe de rochers 
dont elle eft couverte. Il n’y a 
point d’arbres J on y voit feulement 
quelques mapous & des veloutiers : 
l’efcarpement finit à la baye de la 
petite rivière , où il y a une petite 
batterie. 

Nous trouvâmes là un homme 
de mérite trop peu employé, chez 
lequel nous dinâmes. II nous fit voir 
le plan de la machine avec laquelle 
il traça un canal ’à un vaiiTeau 
échoué dans un ouragan. C’étoient 
deux rateaux de* fer mis en aélion 
par deux grandes roues portées fur 
des barques : ces roues aiigmen- 
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toient leur effet en agiffant fur de* 
leviers fupportés par des radeaux. 

Nous vîmes un moulin à coton 
de fon invention : l’eau le faifoit 
mouvoir. 11 croit compofé d’une 
multitude de petits cylindres de 
métal , pofés parallèlement. Des 
enfans préfentent le coton à deux 
'.de ces cylindres, le coton paffe & 
la graine refie. Ce meme moulin 
■ fervoit à entretenir le vent d’une 
' forge , à battre des grains & à 
faire de l’huile. Il nous apprit qu’il 
avoir trouvé une veine de charbon 
de terre, un fîllon de mine de fer, 
une bonne terre à faire des creu- 
fets , & que les cendres des fonges , 
efpèce de nimphéa, brûlées avec 
4\x charbon , donnolenc des verres 
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de différentes couleurs. Nous quit- 
tâmes Taprès-midi ce citoyen utile 
& mal récompenfé. 

Nous fuivîmes un fcniier qui 
s’éloigne du .rivage d'une portée 
de . fufîl. Nous paffames à gué la 
rivière Belle-Ile, dont l’embouchure 
eft fort encaiffée. A un quart de 
' lieue delà, on entre dans un bois 
qui conduit a la terre d’un de mes 
compagnons^ Ce lerrein , qu’on 
appelle les plaines de> Saint-Pierre, 
eft encore plus couvert de rochers 
que le refie de la route. En plufieurs 
endroits nos Noirs étoient ob)jigé.s 
’ de mettre bas leurs charges, &^de 
nous donner la main pour grimper. 
Une demi-heure avant d’arriver » 
mon cfclavc ne. pouvant plus fup- 
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porter fa charge , la mit bas. Nous 
nous trouvâmes fort cmbarraffés, 
car il faifoit nuit, & les autres Noirs 
avoient pris les devans. Comment 
fe retrouver au milieu des. herbes 
& des bois ? J’allumai du feu avec 
mon -fufil , & nous l’entretînmes 
avec de la paille & des branches 
sèches > après quoi , nous laisâmes 
là mon ’ efclave , lorsque nous 
fumes arrivés à la maifon , nous 
cnvoyâmcs'des Noirs* le chercher 
avec Tes paniers. 

* Toute la côte eft fort efcarpée 
depaiis la petite rivière jufqu’aux 
plaines Saint-Pierre. On* y trouve 
dans les rochers la pourpre de pa- 
nama, la bouche d’argent, des né- 
rites & des ouriîns à longues poia- 
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tes. Sur le fable on ne trouve que 
des débris de rames, de rouleaux 
& de grappes de railîns , cfpcce de 
coraux. 

Nous avions marché cinq heures 
le matin , & quatre heures Taprès- 
midi. 

Le lendemain nous nous repo- 
sâmes tout le jour. Tout ce terrein 
pierreux eft affez propre à- la cul- 
ture du coton , dont cependant le 
fil eft court. Le cafFé y eft d*uné 
bonne qualité , mais d’un foible 
rapport, comme dans tous les en- 
droits fecs. 

Le jour fuivant mes compa- 
gnons voulurent me fuivre jufqu’à 
la dînée : nous nous mîmes en 
route à huit heures du mâtiné 
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Nous pafsâmcs d’adord la rivière 
du Dragon à gué > enfuite celle 
du Galet de la même manière. La 
côte celfe là d*être efcarpée , & 
nous eûmes le plailîr de marcher 
fur le fable > le^long de la mer, 
dans une grande plaine qui mène 
jufqu*à Tanfe du Tamarin, Elle peut 
avoir un quart de lieue de largeur, 
fur plus d*une lieue de longueur* 
Il n’y croît rien. On pourroit, ce 
me femble, y planter des cocotiers, 
qui fe plaifcnt fur le fable. A droite 
il V a un ruilTeau de mauvaife eau , 
qui coule le long des bois. 

Nous trouvâmes dans des en» 
droits que la mer ne couvre plus 
des couches de madrépores foflîles, 
ce qui prouve qu elle s’eft éloignée 
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- de cette côte. Nous dînâmes Tur 
la rive droite de Tanie ; enfuiie 
nous nous quittâmes en nous em- 
braffant & nous fouhaitant un bon 
voyage. Nous ayions trouvé fur! 
le fable des débris de harpes & 
d’oÜves très-groffes. 

De la rivière Noire, il n'y avoir 
plus qu'une petite lieue à faire 
pour aller coucher à une habitation 
dont je connoilTois le naître. Je 
palTai d'abord à gué le fond dé 
Tanfc du Tamarin , & delà je fuivis 
le bord de la mer avec beaucoup 
de fatigue : il eft elcarpé jufqu'à 
la rivière Noire. Je trouvai le long 
de Tes cochers , beaucoup d’cfpèces 
de crables^ & une efpèce de^ bou- 
din, ' 
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Le fond de Tanfe eft de faUîe , 
& on y pourroit débarquer , fi ces 
pofitions rentrantes n’expofoient à 
des feux croifés. Une batterie à la 
pointe de fable de la rive droite 
de la rivière Noire y feroit fort 
utile. J’avois marché trois heures 

I 

le matin , & trois heures Taprès- 
midi^ 

Les jours d*après, à marée baffe, 
je fus me|jrotfïener fur le bord de 
la mer : j’y trouvai le grand buc- 
. cin , & une efpèce de faux amiral# 
Je paffai la première rivière Noire 
à gué , près de la maifon ; enfuite 
ayant voulu couper une petite prcf- 
qii’île couverte de bois & de pierres , 
je m’embarraffai dans les herbes, 
& j’eus beaucoup de peine à retrou- 
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ver le fentierril me mena fur le 
rivage que je côtoyai, la marée 
étant baffe. Sur toute cette plage 
il y a . beaucoup d*huîtres collées 
aux rochers ; mon nouveau Noir 
fe coupa le pied profondément ^ 
en marchant fur leurs écailles : 
c’étoit à Tune des deux embou-î- 
chutes de la petite rivière Noire'. 
Nous fîmes halte en cet endroit* 
Je lui fis baffiner fa plaie, & boire 
de l’eau-de-vie ainfi qu’à mon autre 
nègre. Comme -ils étoient fort 
chargés , je pris le parti de faire 
deux haltes par jour, qui coupaffent 
mes deux eburfes du matin &: du 
foir, & de leur donner alors quel- 
ques rafraîchiffemens. Cette légère 
douceur les remplit de force & de 
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bonne volonté : ils m*euffent Vo** 
lontiers fiiivi ainfi jui'qu’au bout 
du monde. 

Entre les deux embouchures idè 
la rivière Noire > un cerf pourfuivi 
par des chiens & des chaiTeurs , 
vint droit à moi. Il pleuroit & 
bramo t: ne pouvant pas le fauver 
& ne. voulant pas le tuer^ je tirai 
un de mes coups en Tair. Il fut fe 
jetter à Teau , oû les chiens en 
vinrent à bout. Pline obferve que 
cet animal prelTé par une meure > 
vient (ê jetter à la merci de l’hom- 
me. Je m’arrêtai au premier ruif- 
feau qu’on trouve après avoir palTé 
les deux rivières Noires : il'fe jetre 
à la mer , vis-à-vis. un petit iflot , 
appelé l’iflot du Tamarin^ qui n’eft 

pas 
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pas fur la carte ; on y va à pied 
à mer ba(Te, & à Tiflot du Morne, 
où quelquefois Ton met les vaif-*^ 
féaux en quarantaine. 

J’avois tout ce qui éroit nécef- 
faire à mon dîner , hors la bonne 
chère* Je vis paiTer le long du 
rivage une pirogue pleine de pê- 
cheurs Malabares. Je leur demandai 
s’ils n’avoient point de poiflbns : ils 
m’envoyèrent un fort beau mulet, 
dont ils ne voulurent pas d’argent* 
Je fis mettre ma cuifine au pied d’un 
tacamaque ; j’allumai du feo : un 
.de mes Noirs fut chercher du bois, 
l'autre de l’eau, celle de cet endroit 
.étant faumâtre* Je dînai très- bien 
de mon poifTon-, & j’en régalai 
,mcs gens. . 

Voyages^ Tome XVUL E 
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,J'obfervai des • blocs de roche 
ferrugineufe , très' abondans en 
minéral. Il y a une bande de refeifs » 
qui s’étend depuis la rivière Noire 
jufqu’aa morne Brabant qui eft ia 
pointe de Tîle , tout-à-fait fous le 
vent. Il n*y a qu’un paffage pour 
venir à terre derrière le petit iflot 
du Tamarin. , . . . . « 

A deux heures après-midi je partis 
en mettant plus d’ordre dans ma 
marche. J’allois faire plus de vingt 
lieues dans une partie déferte de 
rîle,\)u il n’y a que deux habitans. 
C’eft là que fe réfugient les Noirs 
Marons. Je défendis à mes gens 
'de s’écarter : mon chien même qui 
me devançoit toujours , ne me 
pvécédoit plus que de quelques pas 
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à la moindre alerte il dreffoit les 
oreilles & s’arrêtoit ; il fentoit qu’il 
n’y avoir plus d’hommes. Nous 
marchâmes ainfi en bon ordre, en 
fuivant le rivage , qui forme une 
infinité de petites anfes* A gauche , 
nous longions les bois, où règne 
la plus profonde folirude. Ils font 
adoffés à une chaîne de montagnes 
peu élevée, dont on voit la cime: 
ce terrein n’eft pas fort bon. Nous 
y vîmes cependant des polchers , 
arbres venus des Indes , & d’autres 
preuves qu’on y avoir commencé 
desétabliffemens. J’avois eu la pré- 
caution de prendre quelques bou- 
teilles d’eau, & je fis bien, car je 
trouvai les rüiffeaux , marqués fur 
Je plan, abroJumeiu defféchés* 

F ij • 
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. J*avois des inquiétudes fur fa 
bleffure de mon.Noir, qui faignoit 
continuellement : je marcbois^ à 
petits pas : nous fîmes une halte 
à quatre heures. Comme la nuit 
s*approchoit , je ne voulus point 
I faire le tour du morne > mais je le 
coupai dans le bois, par Tifthme 
qui le joint aux autres montagnes. 
Cet ifthme n’cft qu*une médiocre 
colline. Etant fur cette hauteur je 
rencontrai un Noir appartenant à 
un habitant chez lequel j*allois del- 
cendre & dont la maifon étoit à 
un quart de lieue. Cet homme nous 
devança pendant que je m*arrêtois 
avec plaifir à confidérer le fpeélacle 
des deux mers. Une maifon placée 
en cet endroit y feroit dans une 
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Ctuation charmante ; mais- il n’y 
a pas d’eau. ConÿtjM^ defcendois 
ce monticule r 

devant de moi avec une carafTe 
pleine d’eaa fraîche , m’annonça 
que l’on m’attcndoit à la maifon» 
J’y arrivai. C’étoit une longue ealc 
de palilTades, couvertes de feuilles 
de lataniers- Toute l’habitation 
conlîftoit en huit Noirs ; & la fa« 
mille en neuf perfonnesr le makrc 
& la maîtrelfe cinq enfans y une 
jeune parente, & un ami. Le mari 
étoit abfent t voilà- ce que j’appri* 
avant d’cntrcr.- 

Je ne vis dans toute, la maifon > 
qu’une feule pièce i au milieu , la 
cuiüne y à une extrémité, les ma* 
gafittô & les logemens des domef- 

F iij 
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tiques ; à l’autre bout , le lit con- 
jugal , cou\)|j||^4’une toile , fur 
laquelle unq[H couvoit Tes 
oeufs ; fous le lit , des canards ; 
des pigeons fous la feuillée, & trois 
gros chiens à la porte. Aux parois 
étoient accrochés tous les meubles 
qui fervent au ménage, ou au tra- 
vail des champs. Je fus véritable- 
ment furpris de trouver dans ce 
mauvais logement une dame très- 
jolie. E'ie étoit françoife> née d’une 
famille honnête, ainlî que Ton mari. 
Ils étoient venus, il y av’’oit plufieurs 
années , chercher fortune : ils a voient 
quitté leurs parens , leurs amis , 
leur patrie pour paffer leurs jourS 
dans un lieu fauvage , où Tbn ne 
voyoit que la mer & les efearpe- 
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mens afiFreux du morne Brabant : 
mais Tair de contentement & de 
bonté de cette jeune mcre de fa- 
mille fembloit rendre heureux tout 
ce qui Tapprochoit* Elle allaitoit 
un de fcs enfans > les quatre autres 
étoient rangés autour d'elle , gais 
& contens. 

La nuit venue, on fervit avec 
propreté tout ce que Thabîtation 
fourniffoit. Ce fouper me parut 
fort agréable. Je ne pouvoîs me 
lalTer de voir ces pigeons voler 
autour de la table , ces chèvres 
^ui jouoient avec les enfans , & 
tant d’animaux réunis «autour de 
cette famille charmante. Leurs jeux 
paifibles , la 'folitude du lieu , le 
bruit de la mer j me donnoieni une 
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image de ces premiers rems où les 
filles de Noé, defcendues fur une 
terre nouvelle, firent encore part 
aux efpèces douces & familières 
du toit , de la table & du lit. 

Après foupé , on me conduifît 
coucher à deux cents pas delà , à 
un petit pavillon en bois qu*on 
venoit de bâtir. La porte n’étoit 
pas encore mife : j*en fermai l*ou<> 
vcrture avec les planches dont on 
devott la faire. Je mis mes armes 
en état; car cet endroit eft envi- 
ronné de Noirs Marons. Il y a 
quelques années que quarante d*en« 
tr’eux s*étoicnt retirés fur le morne, 
où ils avoient fait des plantations. 
On) voulut les forcer ; mais plutôt 
que de fe rendre , ils fe précipité- 

f 

tent tous dans la mer. 
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Le maître de la maifon étant 
revenu pendant la nuit, il m’en- 
gagea à différer mon départ jufqu à 
Taprès-midi : il vouloit m’accom» 
pagner une partie du chemin. 11 
ïiy avoic que trois petites lieues 
de là à la dernière habitation où je 
de vois coucher. Comme mon Noir 
étoit bleffé , la jeune dame voulut 
elle-même lui préparer un -remède 
pour Ton mal. Elle fit fur le- feu 
une efpèce de baume famaritain, 
avec de la térébenthine, du fucre, 
du vin & de l’huile. Après l’avoir 
fait panfer, je le fis partir d’avance 
avec Ton camarade. A trois heures 
après dîner je pris congé de cette 
demeure hofpitalière, & de cette 
femme aimable & vertueufew Nous 
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nous mîmes en route , Ton mart 
& moi. C’étoit un homme robuftc: 
il avoir le vifage, les bras, les 
jambes brûlés dû' foleil. Lui-même 
travailloit à la terre à abattre les 
arbres , à les charier ; mais il ne 
fouffroit , difoit-il , t]ue du mal 
que fe donnoit fa femme pour élever 
fa familles elle s’étoit encore, de- 
puis peu, charj’ée d’un orphelin.il 
ne me conta que fes peines, car il 
vit bien que je fentois fon bonheur. 
Nous pafsâmes un ruilTcau près 
de la maifoh > Sc nous marchâmes 
fur la peloufe jufqu’à la pointe du 
Corail. Dans cet endroit la mer 
pénètre dans l’île, entre deux chaî- 
iies de rochers à pic : il faut fuivre 
cette chaîne, en marchant par des 


Digitized by Google 



ï t n ' ù t France^ loTt 

rentiers rornpus & en s’accrochant 
aux pierres. Le plus difficile eft de 
Vautre côté de Tanfe, en doublant 
la pointe appelée le Cap. J’y vis 
paflTer des Noirs ; ils Te colloicnt 
contre les flancs du roc : s’ils eufi* 
fent fait un faux-pas, ils tomboicnt 
à la mer. Dans les gros temps ce 
palTage eft impraticable ; la mer 
s’y engouffre & y brife d’une ma- 
nière effroyable. En calme , les 
petits vaiffeaux entrent dans Tanfc, 
au fond de laquelle ils chargent 
du bois. Heureufement il s’en trouva 
nn qui nous prêta fa chaloupe pour 
paffer le détroit. Mon compagnon 
me conduifit de l’autre côté, & 
nous nous dîmes adieu en nous 
embraffant cordialement. 
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J’arrivai en trois heures de mar- 
che» fur une peleufe continuelle» 
au-delà de la pointe Saint>IVlaTtin. 
Souvent j’allois fur le fable » 3c 
quelquefois fur le gazon fin » qui 
croit par flocons épais comme la 
moufle. Dans cet endroit je trouvai 
une pirogue, qui m’attendoit. Nous 
fûmes en peu de tems rendus à la 
maifon , iituée à l’entrée de la ri- 
vière des Citroniers. On conflrui- 
foit, fur la rive gauche» un vaif- 
feau de deux cents, tonneaux. 

Aujourd’hui toute cette partie 
eft d’une fraîcheur & d’une ver- 
dure charmante : c’eft un favanne 
fans roche , entre la mer & les 
bois , qui font très-beaux. 

Avant.de palfcr le Çap» on re- 
marque 
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marque un gros banc de coraii, 
élevé de plus de quinze pieds. C'eft 
une efpèce de refcif que la mer a 
abandonné : il règne au pied une 

longue flaque d*eau, dont on pour- 

roit faire un baflin pour de petits 

vaiflTeaux. Depuis le morne Brabant, 
y a au large une ceinture de 
brifans, où il n’y a de paflage que 
vis-à-vis les rivières. 

Le remède appliqué à la blelTure 
démon Noir Tayaut prefque guéri, 
je fixai mon départ pour l’après- 
midi du lendemain. Le matin je 
me promenai en pirogue entre les 
refeifs & la côte. L’eau du foq4 
étoit très-claire ; on y voyoit'dès 
forets de madrépores de cinq ou 
fix pieds d’élévation, femblables 
cfya£^^s. Tome XFllL Q 
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à des arbres : quelques uns avoient 
des fleurs. Différentes efpéces de 
poiffons de toutes couleurs na- 
geoient dans leurs branches ; on 
y voyoit ferpenter de belles co- 
quilles , entr'autres une tonne ma- 
gnifique , que le mouvement de la 
pirogue effraya : elle fut fe nicher 
fous une touffe de corail. J’aurois 
fait une riche colleéHon, mais je 
r’avois , ni plongeurs , ni pinces 
de fer, pour foulever les plantes 
de ce jardin maritime, & pour dé- 
laciner ces arbres de pierres. J’en 
rapportai le rocher , appelé roreillc 
de Midas , le drap d*or & quel- 
ques gros rouleaux garnis de leur 
peau velue. 

Nous eûmes à dîner deux oÆ- 
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tiers, qui, conjointement avec le 
maître de l’habitation , voulurent 
m’accompagner jufqu’au bras de 
la Savanne , à trois lieues de là. 
Perfonne n*y demeure , mais il y a 
quelques cafés de paille : le matin 
on avoit fait partir d’avance tous 
les Noirs. Après-midi je me mis en 
route & je pris feul les devans. 
J’arrivai aù pofte Jacolet ; c’ell un 
endroit oùda mer entre dans les 
terres , en formant une baye de 
forme ronde. On voit.au milieu, 
un petit iflot triangulaire ; ^ette 
anfe eft entourée d’une colline qui 
la clôt comme un balfin. Elle n’eû 
ouverte qu’a 1 entree ou palfe 1 eau 
d^ la mer , & au fond où coulent 
fut un beau fable plulieurs ru.f- 
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féaux qui fortent d’une pièce d’eau 
douce , où je vis beaucoup de 
poiffon. Autour de cette pièce 
d’eau font plufieurs monticules qui 
s’élèvent les uns derrière les autres 
en amphithéâtres. Ils étoient cou- 
ronnés de bouquets d’arbres , les 
uns en pyramide comme des ifs , 
les autres en parafol : derrière eux 
s’élançoient quelques têtes de pal- 
miftes , avec leurs longues flèches 
garnies de panaches. Toute cette 
maffe'de verdure, qui s’élève du 
milieu de la peloufe, fe réunit à la 
forêt & à une branche de monta- 
gne qui fe dirige à la rivière Noire. 
Le murmure dés fources, le beau 
verd des flots marins , le fouflc 
toujours égal des vents , Todeur 
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parfumée des veloutiers , cette 
plaine n unie, ces hauteurs fi bien 
ombragées , fembloient répandre 
autour de moi la paix & le bon- 
heur. J*étois fâché d’étre feul : je 
formai des projets ; mais du refte 
1 univers , je n’eulTe voulu que 
^ quelques objets aimés , pour pafler 
là ma vie. ^ 

Je quittai à regret ces beaux 
lieux. A peine j’avois fait deux 
cents pas, que je vis venir à ma 
rencontre une troupé de Noirs 
atmes de fufils. Je m’avançai vers 
, & je les reconnus pour des 
^oits de ^détachement , forte de 
*^rarécha uffée de l’île : ils s’arrêtèrent 
ajpics de moi. L*un d’eux portoit 
<ians une calebaffe deux petits 
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chiens nouveaux -nés : un autre 
menoic une femme attachée par 
le cou à une corde de jonc ; c’étoit 
le butin qu’ils avoient fait fur un 
camp de Noirs Marons qu’ils ve- 
noient de difliper. Ils en avbient 
tué un J dont ils me monti/èrent le 
gris-gris , efpèce de talifman fait , 
comme un chapelet. La négrelTe 
paroiflbit accablée de douleur. Je 
rlntcrrogeai ; elle ne me répondit 
pas. Elle portoit fur le dos un fac 
de vacoa. Je l’ouvris. Helas 1 cé- 
toit une tête d’homme. Le beau 
payfage difparut , je ne vis plus 
qu’une terre abominable. 

Mes compagnons me retrouvè- 
rent comme je defeendois par une 
pente difficile au bras de mer de 



1 1. B. DE France, jif 
ia Savanne. II étoit nuit , nous 
nous afsîmes fous des arbres dans 
le fond de l’anfe : on alluma des 
flambeaux & on fervit à fouper. 

On Pa‘la des Noirs Marons; car 

fls avoient auffi rencontré le déta- 
chement oû étoit cette malheu- 
reufe , qui portoit peut-être la tête 
« fon amant ! On me dit qu’il y 
7°'t ‘‘^ns les environs des troupes 
deux & trois cens Noirs fugitifs, 
q>u élifoient un chef auquel ils 
obeiffoient fous peine de la vie. 

leur eft défendu de rien prendre 
dans les habitations du voi/inages 
aller le long des rivières fréquen- 
*ees, chercher du poiffon ou des 
nnges. La nuit ils defcendent à la 
pour pêcher : le jour ils for- 
G iv 
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cent des cerfs dans l’intérieur des 

bois avec des chiens bien drefler. 

Quand il n’y a qu’une femme • 
dans la troupe, elle appartient aux 
chefs; s’il y en a plufieiirs, elles ap- 
partiennent indifféremment à toute 
la troupe. Ils tuent , dit-on , les 
enfans qui leur naiffent , afin que 
leurs cris ne les dénoncent pas. Ils 
s’occupent tous les matins à jetter 
les forts pour préfager la deftinée 
du jour. 

Nous pafsâmes la nuit fous des 
paillotes. 

J’avois remarqué qu’on pouvoir 
faire du pofte Jacolet , cette pofition 
lî riante , un très-bon port pour 
de petits vaiffeaux , en ôtant du 
baûiiî quelques plateaux de corail. 
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Le bras de mer de la Savanne fert 
aufli aux embarcations des gau- 
Icttes. Toute cette partie eft la plus 
belle portion de Tîle ; cependant 
elle eft inculte, parce qu’il eft diffi- - 
cile d’y communiquer avec le chef- 
lieu , à caufe des montagnes de 
l’intérieur , & par la difftculté^ de 
revenir au vent du port en dou- 
blant le morne Brabant. 

Les mêmes perfonnes vinrent 
m’accompagner encore le lende- 
main jufqu’au bord de la rive gau- 
che de la. Savanne qui eft encore' 
plus efcarpée que la rive droite : 
en cet endroit leurs chiens forcè- 
rent un cerf. Je pris congé d’eux , 
pour faire feul les douze ligue» - 

G V 
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qui reftoient , dans un pays où U 
n’y a plus d’habitans. 

J’obfervai , chemin faifant , que 
la prairie devenoit plus large > 
les bois plus épais & plus beaux. 
Les montagnes font enfoncées dans 
Tinrérieur j on n’en voit que les 
fommets dans le lointain. 

De tems en tems je trouvai • 
quelques ravins. En "deux heures 
de marche, je paiGTai trois rivières ^ 
à gué. La fécondé , qui efi: celle 
dés Anguilles > eft affez difficile : 
fon lit eft plein de rochers, & Ton 
courant rapide. Il s*y jette des 
fources d’eau ferrugineufe qui cou- 
vrent l’eau d’une huile couleur de 
|orge de pigeon. 

Chemin faifant , je vis un de 
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CCS éperviers. appelés mangeurs de 
poules. Il étoit perché fur un tronc 
de latanier 5 je Tajullai prefquà 
bout portant 5 les deux amorces 
de mon fufîl s’embrasèrent, & les 
coups ne partirent pas. L’oifeau 
refta tranquille , Sc je le Jaiffai là. 
Cette petite aventure me fit faire 
attention à tenir mes armes en 
meilleur état , en cas d’attaque des 
Noirs Marons. 

Je m arrêtai fur la rive gauche , 
de la troifîème rivière , au bord 
de la mer , fur des plateaux de 
rochers ombragés par um veloutier,. 
Mes Noirs m’en firent une efpèce 
de tente , en jettant mon manteau 
fur les branches. Ils me firent à 
dîner, & me pêchèrent; quelques 

G vj 
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conques Perfiqiies & des oreilles de 
Midas. 

A deux heures après dîné , je me 
mis en route, mon fufil en bon étac 
& mes gens en bon ordre. Les 
furprifes n'etoient point à craindre; 
la plaine eft decouverte , Sc les 
bois alTcz éloignés. Le fentier écoit 
très beau & fable. Pour marcher 
plus à mon aife , & n’étre pas 
obligé de me déchaufl'er au paflage 
de chaque rivière , je rélolus de 
marcher pieds nuds comme les chaf. 
feurs du matin. Cette façon d*ailer 

9 

eft non-feif!ement la plus naturelle, 
mais la plus fûre; le pied faifit com- 
me une main les angles des rochers. 
Les Noirs ont cette partie fi exercée 
qu’ils s*en fervent pour ramafler 
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une épingle à terre. Ce n*eft donc, 
pas en vain que la nature divifa 
ces membres en doigts , & les doigts 
en articulations. 

Après avoir fait ces réflexions, 
je me déchaiiffai & je paffai à gué 
la première rivière ; mais« en for- 
tant de Teaii , je reçus un violent 
coup de foleii fur les jambes. Elles 
devinrent rouges & enflammées. 
Au paflfage de la fécondé , je me 
bleffai à un talon & à un orteil. 
En mettant mon pied dans Teaii , 
j’éprouvai à mes bleflfures une dou- 
leur fort vive. Je renonçai à mon 
projet , fâché d*avoir perdu un des 
avantages de la conflitution hu- 
maine , faute d’exercice. 

J’arrivai à la rivière du poftcj 
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' \ 

que je traverfai à gué fur le dos 
de mon Noir , à une portée de 
canon de Ton embouchure. Elle 
coule avec grand bruit fur des 
rochers. Ses eaux font li tvanfpa- 
rentes , que je diftinguois au fond 
des limaçons noirs à pointes. J’é- 
prouvai dans ce palTage une forte 
d’horreur. Le foleil écoit prêt de fc 
coucher j je ne voulus pas aller 
plus loin. Je marchai fur des pierres 
le long de la rive gauche pour 
gagner une paillote que j’avois 
apperçue adoflee à un des caps dé 
fon embouchurer II me fut impof- 
lîblc d’aller jufques-!à. Ce n’étoient 
que des monceaux de roches. Je 
revins fur mes pas , & je repris le 
fentier qui jne mena au haut d’un. 
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ravin , au bas duquel elle coule. 
J’appeiçus à main gauche, dans 
iin enfoncement, un petit bouquet 
détaché de buiffons d’arbres & de 

I 

liannes , dans leauel on pouvoit 
pénétrer. L’idée me vint de m’ou- 
vrir un paffage avec une hache , 
& de me loger au centre comme 
dans un nid. Ce gîte me paroiffoit 
sûr : mais comme il vint à tomber 
un peu de pîuie , je penfai qu*il 
vaudroit mieux encore loger fous 
le plus mauvais toit. Je defeendis 
de renfoncement jufqu’au bord de 
la mer , & j’eus un grand plaifir 
de trouver fur ma droite la pail- 
lote que j’avois apperçue de l’autre 
rive. C’étoit un toit de feuilles de 
latanier appliqué contre là roche 
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à- droite étoit le chemin impratH 
cable que j’avois tenté, à gauche 
le chemin par où fétois defcendu, 
& devant moi le bord de la mer. 
Tout me parut également difpofé 
pour la sûreté & la commodité 5 
on me fit un lit d’herbes sèches, 
& je me couchai. Je fis mettre mes 
paniers enfilés de leur bâton , à 
droite & à gauche de mon lit, 

I 

comme des barrières, un de mes 
Noirs à chaque entrée de Tapirepa, 
mes piftolcts fous mon oreiller , 
mon fufil auprès de moi, & mon 
chien à mes pieds. 

A peine ces difpofitions étoient 
faites, qu’un frifîbn me faifit. Ceffc 
1 effet des coups de foleil qui font 
prefque toujours fuivis de Ja fièvre. 


D 
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i 

Mes jambes étbient doiiloureufes ' . ! 

& enflées. On me fit de la limonade : 
on alluma de la bougie , & je 
m’occupai à noter des obfervations ^ 
fur ma route & quelques erreurs 
fur la carte. 

Toute la côte , depuis le bras de 
mer de la Savanne, eft efcarpée & 
inabordable. Les rivières qui s’y 
jettent font fort encaifîees. 11 feroit 
impofifible de faire ce chemin à * 
cheval. On s’oppoferoit aifément 
à la marche d’une troupe ennemie, 
chaque rivière étant un foffé d’une 
profondeur effrayante. Quant au 
pays il m’a paru la plus belle por- 
tion de l’île. Sur le minuit la fièvre 
me quitta , & je m’endormis. A 
trois heures & demie du matin , 
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mon chien me réveilla & for-tit de 
l’dpéripa en aboyant de toutes Tes 
forces. J*appelai Côte, & lui dis 
de fe lever. Je fortis avec mes 
armes j mais je ne vis qu^un ciel 
bien étoilé. Mon Noir revint au* 
bout de quelques momens me dire 
qu’il avoit entendu fiffler deux fois- 
auprès du bois. Je fis rallumer le 
feu. J’ordonnai à mes gens de 
veiller, & je pofai Côte en fenti-: 
nelle avec mon fabre. 

I 

La mer venoit brifer dans les 
rochers , prefque jufqu’à ma chau- 
mière. Ce fracas , joint à l’obTcu- 
rité, m’inviioit au fommeil i mais 
je n’étois pas fans inquiétude. J’é- 
tois à cinq lieues de toute habita- 
tion , fi la fièvre me reprenoit,- j'è 
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ne favois où trouver des fecours, \ 
Les Noirs Marons me donnoient 
peu de crainte. Mes deux Noirs 
paroiflbient bien déterminés , & 
j’étois dans un lieu où je pouvois 
foutenir un fiège. Après tout , je 
me félicitai de ne m*êcre pas campé 
dans le bofquer. 

Dès qu’on put difHnguer les 
objets , je fis boire un verre d’eau- 
de-vie à mes faélionnaires, & je 
me mis en route. Ils commençoient 
à être' bien moins chargés, nos 
provifions diminuant chaque jour. 

Je partis à cinq heures & demie 
du matin , réfolu de faire un effort 
pour arriver à la première habita- 
tion d’une feule traite. ^ 

A peu de diftance , nous trou- 
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.vâmes une petite rivière, & un peu 
plus loin un ruiffeau prefqu’à (ec« 
Après une heure de marche, toute 
cette belle peloufe qui commence 
au morne Brabant, finit,, & Tou 
entre fur un terrein couvert de 
rochers comme dans le -refte de 
rîle. L’herbe cependant en eft plus 
verte ; c’eft un gramen à large 
feuille, très-propre au pâturage. 

Je palTai à gué le bras de mer 
du Chafan fur un banc de fable. 
II eft mal figuré fur le plan. La 
mer entre profondément dans les 
terres par un paffage étroit qu’on 
pourroit, je crois, barrer de claires 
voies , & en faire un grand parc 
peur la pèche. 

Je trouvai fur fa rive gauche 
un%jo Lipa où je me repofai. 
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A une demi-lieue de là, le fcnrier 
fe divife .en deux ; je pris celui de 
la gauche qui entre dans les bois; 
il me conduifit dans un grand che- 
min, frayé de chariots. La vue des 
ornières qui me défignoient le voi- 
, linage de quelque maifon confidé- 
rable , me fit un grand plaifir. J’ai- 
mois encore mieux voir des pas 
de cheval que des pas d'hommes. 
Nous arrivâmes à une habitation , 
dont le maître étoit abfent , ce 
qui nous fit revenir fur nos pas, 

. & fuivre un fentier du bois ^ qui 
nous mena chez un habitant. Il étoit 
tems d’arriver ; je ne pouvois plus 
me foutenir fur mes jambes , qui 
étoient très-enflées. II me prêta 
un cheval pour me rendre à deux 
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lieues de là, à Thabitation des prê- 
tres. 

Je paflai fucceflîvement la rivière 
de la Chaux, qui eft fort encaiffce, 
& celle des Créoles, A trois quarts 
de lieue de cette dernière , je tra- 
verfai en pirogue une des anfcs du 
port du fud-eft. 

Les bords en font couverts de 
mangliers. Tout ce payfage eft fort 
.agréable ; il eft coupé de collines 
couvertes d’habitations. De tems 
en tems on traverfe des bouquets 
de bois remplis d’orangers. Il étoit 
lîx heures du foir , quand j’arrivai 
chez le frère direéleur de l’habita- 
tion. On me balfina les jambes 
d’eau de fleur de fureau, & je me 
repofai avec grand plai/ir.* 
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Ilj n’y a qu’une lieue de là au 
grand port. Le frère me prêta un 
cheval, & j’arrivai à la ville fur 
les dix heures. C’eft une efpèce de 
bourg où il y a une douzaine de 
maifons. Les édifices les plus re- 
marquables font un moulin ruiné, 
& le gouvernement qui ne vaut 
guère mieux. Derrière la ville eft 
une grande montagne, & devant 
elle eft la mer qui forme en cet 
endroit une baye profonde de deujt 
lieues , à compter des refcifs de 
fon ouverture , & de quatre lieues 
de longueur depuis l^i pointe des 
deux Cocos jufqu’à celle du Diable. 

Je defeendis chez le curé du lieu. 
J’étois enchanté de mon hô^te dz 
du pays fauvage jque j’avois vu,: 


Digitized by Google 



ï3i Voyages, 
mais il faut fe méfier des lieux où 
vient la fleur d’orange. Le curé ne 
buvcit que de l’eau, ainfi que Tes 
paroifliens. Il faut fouvent un m^is 
de navigation pour venir du Port- 
Louis ; fouvent les habitans font 
expofés à manquer de tout ce qui 
vient d’Europe. Je fis part de mes 
provifions au Miffionnaire , qui 
étoit un fort honnête homme. 

, Le port du fud-eft fut d’abord 
habité parles Hollandois; on voit 
encore un de leurs anciens édifices 
qui fert de chapelle. On entre dans 
le port par deux pafics , Tune à la 
pointe du Diable pour les petits 
vaifTeaux , l’autre plus confidéra- 
ble , à côté-d*un iflot , vers le 
milieu. Il y a deux batteries à ces 

deux 
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deux endroits , & une troifîème 
appelée batterie de la Reine , firuée 
au fond de la baye. 

Si mon indifpofîtion reûr permis, 
j*aurois examiné les corps étran-* 
gers que la mer jette fur les refcifs; 
pour former quelques conjeélures 
fur les terres qui font au vent : 
tuais Je pouvois à peine me foutenir: 
La peau de mes jambes tomba 
même entièrement. ‘ ‘ 

Voici les obfervations que je 
pus recueillir. 

Les baleines entrent quelquefois 
dans le port du fud-eft, où il feroit 
aifé de les harponner. Cette côté 
éft fort poilfonneufe, & c*cft Ten- 
droit-de Hle où l’on trouve les 
plus beaux coquillages ; entt’aurres' 
F'oyu^est Tome XFllU H 
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des olives & des vis. On me donna 
quelques huîtres violettes , de Tem- 
bouchure de la rivière de la Chaux , 
& une efpèce de criftallifaiioti 
que Ton trouve au fond de la ri- 
vière de Sorbés , qui en eft voi- 
fîne. ■ ■ 

Je trouvai ici l’air d’une fraî- 
cheur agréable, la campagne belle 
& fertile j mais ce bourg eft lî 
défert , que dans un jour je ne vis 
pafler que deux Npirs fur la place 
publique. 

• Je me fentois aftez rétabli pour 
continuer ma route dans des lieux 
habités. Je fixai ma couchée à 
quatre lieues de là, à l’embouchure 
de la grande rivière, qui eft un 
peu plus grande que celle qui 
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porte le même nom , près du Port- 
Louis. 

Nous partîmes à fix heures du 
matin , en fuivant le rivage qui 
eft découpé d*anfe)^ oû croiffent des 
mangliers. Il eft probal?!e que la 
mer en a apporté les graines de 
quelque terre plus au vent. Nous 
longions fur la gauche une chaîne 
de montagnes élevées , couvertes 
de bois. La campagne eft coupée 
de petites collines couvertes d*une 
herbe fraîche ; ce pays où l’on élève, 
beaucoup de beftiaux , eft agréa- 
ble à voir , mais fatiguant à par- 
courir. 

Après avoir marché deux lieues 
je vis fur une hauteur une belle 
maifon de pierre. Je m’y arrêtai 

. Hij 
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pour m’y repofer j elle appartenoit 
à un riche habitant. Il étoit abfenr. 
Sa femme étoit une grande Créole 
sèche, qui alloit nuds pieds fuivanc 
l’ufage du canton. En entrant dans 
l’appartement je la trouvai au mi- 
lieu de cinq ou fîx filles, Sz d’au- 
tant de gros dogues qui voulurent 
étrangler .mon chien. Elle les fit 
mettre- à la porte , & y pofa en 
faélion une négreïTe nue, qui n’a- 
voit pour tout habit qu’une mau- 
vaife jupe. Je demandai à pafier le 
tems de la chaleur. Après les pre- 
miers .complimens , un des chiens 
trouva le moyen de rentrer dans 
la falle , & le vacarme recommença. 
La maîtrefie du logis tenoit à la 
main une queue de raye épineufe : 
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elle en lacha un coup fur les épaules 
nues de l^efclave qui en furent 
marquées d’une longue taillade, & 
un. revers fur le mâiin qui s’içnfuit 
en hurlante 

Cette dame me conta- qu^^elle 
avoit manqué de fe noyer en allant 
en pirogue , harponner la tortue 
fur les brifans. EJle alloit dans les 
bois., à la chalTe des Noirs Marons; 
elle s’en faifoit honneur 5 mais elle 
me dit que le- Gouverneur lui avoit 
\ reproché de chafler le cerf , ce qui 
eft défendu ; ce reproche Tavoit 
outrée,. « J’euflé nxienx aimé , me 
» dit-elle , qu’il m’eût donné un 
>1 coup de poignard dans le cœur». 

A quatre heures apres midi , je 
quittai cette Bellonc qui chalfoit 

H ii) 
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aux hommes : nous coupâmes par 
un- rentier, la pointe du Diable, 
ainfi appelée , parce que les pre- 
miers navigateurs y virent, dit-on, 
varier leur boufiole fans en favoir 
la raiion. Nous pafsâmes en canot 
rembouchure de lu grande rivière 
qui n’efl pas navigable à caufe d’un 
banc de fable qui la traverfe, & 
par une calcade qu’elle forme à un 
demi-quart de lieue de là. 

On a bâti fur fa rive gauche une 
redoute en terre, au commence- 
ment du chemin qui mène àFlacq : 
nous le fuivîmes par fimpollibilité 
de marcher le long du rivage, tout 
rompu dérochés. On rentre ici dans’ 
les bois , qui font très-beaux & 
pleins d’orangers. A un quart de 



1 


Ile de F r a k c e, 1^9 

lieue de là, je trouvai une habitation 
dont le maître étoit abfent: je ir/y 
arrêtai. 

J’av’ois marché deux heures 8c 
demie le marin, & autant Taprès- 
ndJi. 

Nous fuivîmes là grande route 
de Flacq, jufqu*à un quart de lieue 
au-delà de la rivière Sèche , que 
nous pafsâmcs à gué comme les 
autres ; enfuite pj:enant à droite 
par un fentier , j’arrivai fur ie bord 
de la mer à l’anfe d’eau douce , 
cii il y avoir un pofte de trente 
hommes* 

Nous reprîmes le rivage , qui 
commence là a être praticable. Je 
pafTai fur le dos de Côte un petit 
bras de mer affez . profond. De 
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tems en tcms le fable eft couvert 
de rochers , jufqu’à une longue 
prairie couverte du même chien- 
dent que j’avois trouvé aux envi- 
rons de Belle-Ombre. Toute cette 
partie eft sèche & aride , les bois 
font petits & maigres , & s’éten- 
dent aux montagnes qifon voit 
de loin: celte plaine, qui a trois 
grandes lieues, ne vaut pas grand 
chofe j elle s’étend jufqu’à un éta- 
bliffement , appelé les quatre Cocos, 
Il n’y a d’autre eau que celle d’un 
puits faumâtre, percé dans des ro- 
chers pleins de mine de fer. 

Après le dîner, un fentier fur la 

gauche nous mena dans les bois, 

où nous trouvâmes des rechers. 

Nous arrivâmes fur le bord de la 
/ 
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ïivière de Flacq , à un quart de 
lieue de Ton, embouchure j rious la 
traversâmes fur des, planches. Je 
la côtoyai en traverfant les habi- 
tations > qui y font en grand nom- 
bre, & je vins defcendre au ma- 
gazin , fitué fur la rive gauche. Il 
y avoir un pofte commandé par 
un capitaine de la lég.ion , qui 
m’offrit un gîte. 

Je me repofai. Le' quartier de 
Flacq eft un des mieux cultivés 
de nie : on en tire beaucoup de 
riz. Il y a une pafTe dans les refcifs, 
qui permet aux gaiilettes.de venir 
charger jufqu’à terre. 

Mon hôte voulut .m’accompa- 
gner une partie du chemin j nous 
fumes en pirogue jurqu’auptès du 
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polie de Fayette.- Prefqiie toute là 
côte* eft couverte jufques-îà de ro- 
ches brifées &'de mangliers. Près 
du débarquement nous vîmes fur 
le fable' dès traces de tortue , ce 
qui nous- fit mettre pied à terre ; 
mais nous ne trouvâmes que le nid. 
Nous pafsâmes à gué l’anfe aux- 
Aigrettes , bras de mer affez large. 
J’écois fur les épaules de mon Noir; 
quand nous fumes au milieu du 
trajet , la mer qui montoic , penfa 
It renverfer; il eut de Teau jufqifau 
cou , A’ je fus bien mouillé. A 
quelque diftance nous en trouvâmes 
un autre, appelé Tanle aux Requins. 
J’y remarquai de* larges plateaux 
de rochers, percés d’un grand nom- 
bre de trous ronds d’un pied de 
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diamètre s quelques-uns étoient de 
la profondeur de ma canne. Je 
préfumai que quelque lave de voU 
çan, ayant coulé jadis fur une por- 
tion de forêt , avoit confumé Ie$ 
troncs des arbres & confervé leu; 
empreinte. 

Du pofte de Fayette à la rivière 
du Rampart, la prairie, continue. 
Ce quartier eft encore bien cultivé* 
Nous y dînâmes. Je paff^ii la rivière,} 
çnfuite je continuai feul ma route, 
jufqu*au delà de la rivière des Ci- 
tronniers. Le foleil baiflbit déjà fur- 
l’horizon, lorfquè-je rencontrai un 
habitant, qui m’engagea fort hpn- 
nêtement à entrer chez lui. 

Il m’offrit le matin Ton cheval 

« 

pour me rendre à la ville, dont 
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je n’étois plus éloigné que de cinq 
lieuesV J'aurois bien voulu achever 
le tour de Tî'e : 'mais il' y avoir 
qliatre 'lieues de pays inhabité ou 
Ton né trouve pas d’eau. D’ailleurs , 
de la pointe des Citronniers , je 
connoifTois le rivage jurqVaii port* 
J’acceptai' l’ofFré' de mon hôte. 
Je partis de ce quartier qu*on ap- 
pelle la Poudre d’Or,‘ à caufe, dit- 
on , de la couleur du fable , qui 
me parut blanc comme ailleurs. Je 
palfai' d’abord la rivière qui porte 
le nom du quartier. J’entrai enfuite 
dans de grands bois j le fol en eft 
bon \ mais il n’y a point d’eau. 
J’arrivai au quartier des Fample- 
Mouffes j les terres en paroilfent 
çpuifées , parce qu’on les cultive 

depuis 
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depuis plus de trente ans fans les 
fumer. J’en paffai la rivière à gué, 
ainfî que la rivière Sèche & celle 
des Lataniers, & j’arrivai le foir. 
au port. 

J’avois trouvé toutes les cam- 
pagnes en rapport , couvertes de 
pierres , excepté quelques cantons 
des Pample-Moufles. 

Je n’ai vu fur ma route aucun 
monument intérelTant. Il y a trois 
églifes dans l’îles la première au 
Port-Louis, la fécondé au port du 
fud-eft , & la trôifième , qui eft la 
plus propre, aux Pample-Mouffes* 
Les deux autres reffemblent à de 
petites églifes de village. On en 
avoit conftruit une au Port-Louis^ 
fur un aflez beau plan , mais le 
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comble en étant trop élevé , les 
ouragans ont fait fendre les murs 
qui le rapportent. On s’en fert 
quelquefois au lieu de magazins , 
qui font rares dans llle. La plupart 
ibat conftruits en bois ; c'eft une 
matière qu’on ne devroit jamais 
employer pour les bâtimens pu- 
blics , fur-tout ici où les poutres 
ne durent pas plus de quatre ans, 
quand les curnis ne les détruifent 
pas plutôt. D’ailleurs la pierre fe 
rencontre par-tout, & l’île elè en- 
tourée de corail dont on fait de 
- 'la chaux. La plus grande difficulté 
eft aux fondations où l’on eft tou- 
jours obligé de faire fauter des 
■roches avec de la poudre. Mais 
tout eft compenfé , je' ne crois pas 
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qiii*un bâtiment en pierre coûte ici 
un tiers plus cher qu’un bâtiment 
en bois. Celui-ci , il cft vrai , cft 
bientôt prêt , mais bientôt ruiné. 
Les gens prelfés de jouir ne jouif- 
fent jamais. 

On compte que i’île a environ 
quarante-cinq lieues de tour. Elle 
eft arrofce d*tm grand nombre de 
ruifleaux fort encaiffés ; ils fortent 
du centre de l’île pour fe rendre à 
la mer. Quoique nous fuûTions dans 
la faifon sèche, j’en ai traverfé 
plus de vingt-quatre, remplis d’une 
eau fraîche & faine. J’eftime qu’il 
7 a la moitié de l’île en friche , 
un quart de cultivé, un autre quart 
en pâturages, bons & mauvais. 



Voyages. 


1148 


LETTRE XXI L 

Du Port-Louis. 

J’AI quelques détails à vous 
donner, Madame, fur le commerce 
& fur l’agriculture de l’île de 
France. Si je voulois recueillir fur 
ces deux objets toutes les obfer- 
vations qui fe préfentent à .moi^ 
une lettre ne fuffiroit pas. 

A commencer par le premier, je 
ne connois pas de coins de terre 
qui étende fes befoins fi loin. Cette 
colonie fait venir fa vailTelle de la 
Chine, fon linge & fes habits de 
l’Inde , fes efclaves & fes teftiaux 
de Madagafcar , une partie de fes 
vivres du cap de Bonnç-Efpérance, 
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îbn argent de Cadix & fon admi- 
niftration de France. M. de la 
Bourdon naye vouloit en faire Ten- 
trepôt du commerce de Tlnde, une 
fcconde Batavia j avec les vues 
tfun grand génie il avoit le foible 
'd*an homme : mettez-le fur un point > 
îl en fera le centre de toutes chofes. 
Ce pays , qui ne produit qu’im 
i^u de caffé, ne doit s’occuper que 
fes befoins, & il devroit fe 
pourvoir en France, afind’étre utile 
par fa confommation , à la métro-H 
pôle à laquelle il ne rendra jamais 
rien. Nos denrées, nos draps, nos 
toiles , nos fabriques y fuffifent , 
& les cotonines de Normandie font 
préférables aux toiles du Bengale . 
quon donne aux efclaves. Notre 

liij 
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argent feul devroit y circuler. Ort 
a imaginé une monnoie de papier, 
à laquelle perfonne n*a de confiance# 
Dans fon plus grand crédit elle 
perd trente-trois & fouvent cin- 
quante pour cent. Il eft impoffible 
que ce papier perde moins ; il eft 
payable en France à fix mois de 
vue 5 il faut fix mois pour le voyage, 
fîx mois pour le retour: voilà dix- 
huit mois. On compte ici ,qu*en 
dix-huit mois l’argent comptant, 
placé dans le commerce maritime, 
doit rapporter trente-trois pour 
cent. Celui qui reçoit du papier 
pour des piaftres , le regarde comme 
une màrchandife qui court plus de 
rifque. 

Le roi paye tout ce qu’il achète 
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un tiers^ au moins au-defTus de fa 
valeur ; les grains des habitans , 
la conftruftion de fes édifices, les 
fournitures & les entreprifes en tout 
genre. Un habitant vous fera un 
magazin pou» vingt mille francs 
comptant 5 fi vous le payez en pa- 
pier, c’eft dix mille écus 5 il n*y a 
pas là-deffus de difpute. 

C’eft pourtant la feule monnoie 
dont tout le monde eft payé. On 
avoir penfé qu’elle ne fortiroit pas 
de rîle. Non-feulement elle fort , 
mais les piaftres aufli , pour n’y 
jamais rentrer j autrement la colo-' 
nie manqueroit de tout. * 

De tous les lieux étrangers od 
elle comméice , le feul iridifpen- 
fable à fa conftitution préfente, eft 

I iv 
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Madagafcar, à caufc des efclavcs 
& des beftiaux. Ses infulaires fe 
contentoient autrefois de nos mau- 
vais fufils, mais ils veulent aujour- 
d’hui des piaftres cordonnées. Tout 
le monde fe perfeélionne. Au refte, 
£ on compte qu’il y ait un jour 
affez de fuperflu pour y faire fleurir 

le négoce , il faut fe hâter de net- 
• 

toyer le port. Il y a fept ou huit 
carcaffes de vaiffeaux qui y for- 
ment autant d’îles, que les madé- 
pores augmentent chaque jour. 

Il ne devroit être permis à per- 
fbnne de pofléder des terre^faciles 
à défricher , & à la portée de la 
ville, fans les mettre en valeur. 
Perfdnne ne devroit fl|r faire con- 
céder de grands &: beaux terreins 
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pour les revendre à d’autres. Les 
loix défendent ces abus : mais on 
tie fuit pas les loix. 

On devroit multiplier les bêtes 
de fomme, fur-tout les ânes, fi utiles 

V 

dans un pays de montagnes. Un 
âne porte deux fois la charge d’un 
Noir. Le Nègre ne coûte guère 
davantage, mais Tâne eft plus fort 
& plus heureux. 

On a fait beaucoup de loix de 
police fur ce qu’il convient de 
planter. Perfonne ne connok mieux 
que l’habitant , ce qui eft de fon 
intérêt, 8c ce qui convient à fon 
fol. Il vaudroit mieux trouver le 
moyen d’attacher l’agriculteur au 
champ qu’il cultive à regret : car 
les ordonnances ne peuvent rien 

Iv. 
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fur les fentimens. Il y a un grand 
nombre de foldats inutiles , aux- 
quels on pourroit donner des ter- 
reins à cultiver , en faifant les 
avances du défriché : on pourroit 
les marier avec des Négrefles libres. 
Si on eût fuiviceplan, depuis long- 
.tems nie entière fcroit en rapport. 
On auroit une pépinière de mate- 
lots & de foldats Indiens. Cette idée 
eft fi fimple, que je ne fuis pas éton- 
née qu*on fait méprifée. 

Le caffé y eft cultivé avec un 
tel fuccès , qifon ne défefpère pas 
d’en recueillir un jour fix à fept 
millions de livres, fi le tems & une 
adminiftration éclairée y réunif- 
fent jamais 'les moyens d’exploita- 
' tion , fans lefqiiels il eft impofliblc 
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qu’aucune colonie puiffe prôfpérer* 
A cet efpoir s’en cft joint un autre 
depuis peu. . 

Perfonne n’ignore que les Hol- 
landois s’enrichiflent depuis deux 
fiècles par la vente du girofle & 
de la mufeade. Pour s’en approprier 
le commerce exclufif, ils ont mis 
aux fers ou exterminé le peuple 
qui poffédoit ces épiceries. Dans 
la crainte meme d’en voir diminuer 
le prix dans leurs .propres mains., 
ils ont extirpé la plupart des ar- 
bres, & fouvent brûlé le fruit de 
ceux qu’ils ont confervés. Cette 
avidité cruelle , dont les nations 
fe font fi fouvent indignées , ré- 
voltoit lîngulièrement M. Poivre, 
qui avoit'parcouru l’Alie en natw-i 

I rj 
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ralifte & en philofoph^ j il a pro- 
fité de Tautorité qui lui étoit confiée 
à rSle de France, pour faire cher- 
cher dans les parties les moins fré- 
quentées des Moluques , ce que 
Tavarice avoit dérobé jufqu’ici à 
Taélivité. Le fuccès a couronné les 
travaux des navigateurs hardis & - 
intelligens , dans lefquels il avoit 
placé fa confiance. 

Le Z4 juin 1770, il a été - porté 
dans rîle de France quatre cens 
plantes’ de mufcadrers i dix mille 
noix mufcades , ou germées ou pro- 
“près à germer; foixante-dix plants 
de giroffliers ; une caiffe de bayes 
de girofle , dont quelques-unes 
étoient germées & hors de terre. 

Ces richeifes ont été diilribucoâ 
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aux Colons , pour eflayer tous les 
terreins, toutes les expolîtions. La 
plupart des plantes ont péri , & il 
cft vraifemblable que les autres 
ne porteront point de fruit. Mais 
quoi qu’il arrive , l’ilc de France 
devra être toujours regardée comme 
le plus heureux préfent de la na- 
ture, pour une nation qui voudra 
faire le commerce de l’Afie. 

Il eft d’autres plants étrangers 
qui ont enrichi l’agriculture de l’île 
de France , tels que le manioque 
dont on diftingue une fécondé cf- 
pèce appelée Camaïoc. Il vient 
dans les lieux les plus fecs. Son 
fuc a perdu fa qualité venimeufe. 
C’eft une forte d’arbriffeauMonc la 
&uille eft palmée comme celle du 
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chanvre. Sa racine eft grofTe & 
longue comme le bras ; on la râpe 
& fans la prefiTerj on en fait des 
gâteaux fort lourds. On en donne 
trois livres par jour à chaque Nègre 
pour toute nourriture. Ce végétal 
fe multiplie aifément. M, de la 
Bourdonnaye Ta fait venir d’Amé- 
rique. C’eft une plante fort utile, 
en ce qu’elle eft à l’abri des oura- 
gans, & qu’elle aflure la fublîftancc 
des Nègres. Les chiens n’en veulent 
point. I 

Le maïs ou bled Turc y vient 
très-beau. C eft un grain précieux: 
il rapporte beaucoup , & ' ne fe 
garde qu’un an , parce que les mittes 
s’y mettent. On devroit encourager 
en Europe la culture: d’un bled 
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^*on ne peut emmagafiner. Il fert 
à nourrir les NoiiS , les poules & les 
beftiaux. Obfervez que quelques 
habitans font de grands éloges du 
maïs & du manioc, mais ils n’en 
mangent pas. J’en ai vu préfenter 
de petits gâteaux au deffert. Quand 
3 y a beaucoup de fucre, de farine 
de froment 8: de jaune d’œufs ^ 
iîs font alfez bons. 

Le blé y croît bien. Il ne s’élève 
pas à une grande hauteur. On le 
P lame par grains à la main , à caufe 
des rochers; on le coupe avec des 
couteaux & on le bat avec des 
baguettes. Il ne fe garde- guère 
plus de deux ans. Au rapport de 
Pline , eh Barbarie & en Efpagne> 
on le mettoit avec fon épi dau/ 
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des trous en terre, en prenant gardé 
d’y introduire de l’air. Varron dit 
qu’on le confervoit ainfi cinquante 
ans, & le millet un fiècle. Pompée 
trouva à Ambratia des fèves gar- 
dées de cette manière du tems de 
Pyrrhus, ce qui faifoit près de cent 
vingt ans. Mais Pline ne veut pas 
que la terre foit cultivée par des 
forçats ou des efclaves, qui ne font, 
dit-il , rien qui ^faille. Quoique la 
farine du blé de l’île de France 
^ne foit jamais bien blanche , j’en 
préfère le pain à celui des farines 
d’Europe qui s’éventent ou s’échauf- 
fent toujours dans le voyage. 

Le riz, le meilleur & peut-être lè 
plus fain des aliniens , y réuffit 
♦ très-bient II fe garde plus long-tems 
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que le blé, & rapporte davantage. 
Il aime les lieux humides. Il y en 
, a de plus de fept efpcces en Afie , 
dont une croît dans les lieux fecsi 
il feroit à fouhaiter qu*elle fût cul« 
tivée en Europe , à caufe de fa 
fertilité» 

• Quant aux plantes d’agrément, 
je vous parlerai des nôtres, enfuite 
de celles d’A/îe & d’Afrique. 

Le rezeda, la belfamine, la tu- 
béreufe , le pied d’alouette , la 
grande marguerite de Chine, 
oeillets de la petite efpèce s’y plai- 
fent autant qu’en Europe i les grands 
œillets & les lys y jettent beaucoup 
de feuilles & portent rarement des 
fleurs. Les anémones, la renoncule, 
l’oeillet & la rofe d’Inde y viennent 
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mal , ainfi que la girofflée &■ les 
pavots. Je n’ai point vu d’autres 
plantes à fleurs d’Europe. Chez les 
curieux , plufieurs fe font donné 
des foins inutiles pour y faire venir 
le thim , la lavande , la marguerite 
des prés , les violettes fi .fimples 
& fi belles., &4e coquelicot dont 
l’écarlate brille avec l’azur des 
bluets fur l’or de vos moiffons. 
Heureux François , un coin de vos 
campagnes eft plus magnifique que 
le plus beau de nos jardins. 

En fimples, plantes à fleurs d’A-^ 
frique , je ne connois qu’une belle 
immortelle du Cap, dont les grains 
font gros & rouges comme des 
fraifes , & viennent en grappe au 
fommet d’une tige, dont les feuilles 
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rcflcmblent à des morceaux de drap 
gris ; une autre immortelle u fleurs 
pourprées qui vient par-tout j un jonc 
de la groffeur d*un coin , qui porte 
kiQ grappe de fleurs blanche^ 8ç 
violettes adoflfées ; de loin ce bou- 
quet paroît en Tair , il vient du 
Cap, ainfî qu’une forte de tulipe 
qui n’a que deux feuilles collées 
contre la terre , qu’elles femblent 
iâi£r : une plante de Chine , qui 
fe sème d’elle-même , à petites fleurs 
en rofe ; chaque tige en donne 
cinq ou flx , toutes variées à la fois 
depuis le rouge fang de bœuf-, 
jufqu’à la couleur de brique. Au- 
cune de ces fleurs n’a d’odeur > 
même celles d’Europe - la perdent. 

I.CS aloës s’y pl’aifent. On poiir^ 
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roit tirer parti de leurs feaillcs ^ 
dont la sève donne une gomme 
médicinale & dont les fils font 
propres à faire de la toile. Ils croif- 
fent fur les rochers & d^s les 
lieux brûlés du foleiU Les uns font 
tout en feuilles , fortes & épaiffes, 
de la grandeur d’un homme, ar- 
mées d’un long dard. Il s’élève du 
centre une tige de la hauteur d’un 
arbre, toute garnie de fleurs, d’où 
tombent des aloës tout formés. 
Les autres font droits comme de 
grands cierges , à pi ufieurs pans gar- 
nis d’épines très-aigues ; ceux-là 
font marbrés, & reffemblent à des 
ferpens qui rampent à terre. 

Il femble que la nature ait traité 
les Africains èc les Afîatiques en 
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barbares , à qui elle a donné des 
végétaux magnifiques & monl^ 
mieux , & qu’elle agifle avec nous 
comme avec des écres amis & fen- 
fibles. Oh ! quan.l pourrai-je ref- 
pirer le parfum des chèvrefeuilles, 
me repofer fur ces beaux tapis.de 
lait , de fafran & de pourpre que 
paifTent nos heureux troupeaux , & 
entendre les chanfons du laboureur 
qui falue Taurpre avec un cœur 
libre & content i 
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LETTRE XXIIL, 

De la rade S. Denis. 

M E voici, Madame, dans Hle 
de Bourbon. Avant de quitter celle 
de France, j’ai donné la liberté i 
l’efclave qui portoit votre nom s 
je l’ai confié à un honnête homme 
du pays , auprès duquel il fervira 
jufqu’à ce qu’il ait acquitté par fon 
travail quelque argent dont il eft 
redevable à Tadminifiration. S’il 
eut parlé François , je Faurois 
gardé avec moi. Il m’a témoigné 
par fes larmes le regret qu"il avoir 
de me quitter. Il m’y parut plus 
fenfîble qu’au plaifir d’être libre. 
Je propofai à Côte d’acheter fa 
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liberté , s’il vouloir s’attacher à 
ma fortune. Il m’avoua qu’il avoir 
dans l’île une maîtreflc dont il ne 
pouvoir fe détacher. Le fort des 
efclaves du roi eft fupportable, il 
fe trouvoit heureux , c’étoit plus 
que je ne pouvois lui promettre. 
J’aurois été très-aife de ramener 
mon pauvre favori dans fa patrie, 
mais quelques mois avant mon dé- 
part , on me prit mon chien ; je 
perdis en lui un ami fidèle que 
j’ai fouvent regretté. 

Le jour de mon départ pluficurs 
Malabares vinrent m’accompagner 
jufqu’au bord de la mer. Ils me 
foiihaitoient , en pleurant , un 
prompt 'retour. Ces bonnes gens 
ne perdent jamais Terpérance de 
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revoir ceux qui leur ont rendu 
quelque fervice. Je reconnus parmi 
eux un maure charpentier qui 
avoit acheté mes livres de géomé- 
trie , quoiqu’il Tût a peine lire. C e- 
toit le feul homme de llle qui en 
eût voulu. 

Nous fommes reftés onze jours 
en rade , retenus par le calme. Au 
bout de ce.tems nous avons appa- 
reillé, & nous avons mouillé à 
Bourbon, dans la rade S. Denis. 

Cette île cft à 40 lieues fous le 
vent de l’île de France. Il ne faut 
qu un jour pour aller à Bourbon , 

& fouvent un mois pour en reve- 
nir. Elle paroît de loin comme 
une portion de Iphère. Sçs monta- 
gnes font fort élevées. On y cultive, ' 

dit-on. 
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dit-on , la terre à trois cens toifes 
de hauteur 5 on donne feizc cens 
toifes d’élévation au fommet des 
trois falaifes , qui font trois pics 
înaccefilbles* 

Ses rivages font très-efcarpés ; 
la mer y roule fans ceffe de gros 
galets , ce qui ne permet qu’aux 
pirogues d’aborder fans fe brifer. 
On a conftruit à S. Denis pour le 
débarquement des chaloupes , un 
pont-levis foutenu par des chaînes 
de fer. Il avance fur la mer de plus 
' de quatre-vingts pieds. A l’extré- 
mité de ce pont cft une échelle 
de corde où grimpent ceux qui 
veulent aller à terre. Dans tout le 
reftc'de l’île on ne peut débarqucr- 
qu’en fe jettant à l’eau. 

Voyages^ Tome XVIII, K 
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Comme notre vaiflcau doit refter 

trois femaines au mouillage pour 

charger du cafFé, plufieurs paffa- 

gers ont pris le parti de paffer 

quelques jours dans l’ile , & d’aller 

attendre à S. Paul, fept lieues fous 

le vent , que le vaifleau y vienne 

compléter fa cargaifon. 

. Je me fuis décidé comme eux à 

/ 

cette démarche, par la difette de 
vivres où nous nous trouvions à 
'bord, & par l’exemple du capitaine 
'& d’un grand nombre d’officiers de 
différens vaifiéaux. 

Je me fuis donc embarqué feul 
dans une petite iole , & malgré la 
■brile qui étoit trcs-violente , à 
force de gouverner à‘ la lame, je 
débarquai au pont. Nous avons 
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été une heure & demie à faire ce 
trajet , qui n’a pas une demi-^ 
lieue. 

J’ai été faluer l’ofïîcier comman- 
dant. Il m’apprit qu’il n’y avoit 
point d’auberge à S. Denis , ni 
dans aiicain endroit de l’île, que 
les étrangers avoient coutume de 
loger chez ceux des habitans avec 
iel’quels ils faifoient quelque com-* 
merce. La nuit s’approchoit , & 
n’ayant aucune affaire à traiter , je 
me préparois à retourner à bord ^ 
lorfque cet officier m’a offert un 
lit* * 

' J’ai été enfuite faluer le com- 
miffaire ordonnateur, qui m’a offert 
fa maifon pour le tems que je» 
voudrois paffer à terre. Cette offre 

K ij 
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m*eft d’autant plus agréable que 
j’ai envie de- voir le volcan de 
Bourbon , mais je crains de n’en 
pas trouver l’occafîon. Le chemin 
en eft très-difficile, peu d’habitans 
le connoifîent , & il faut s’abfenter 
de S. Denis fix ou fept jours. 
Vous favez, Madame, que les 
premiers habitans de Bourbon fu- 
rent des pirates qui s’allièrent avec 
des négreffes de Madagafcar. Ils 
vinrent s’y établir vers l’an 16^7* 
La compagnie des Indes avoit auflî 
dans cette île un comptoir & un 
gouverneur, qui vivoit avec eux 
dans une grande circonfpeélion. 
Un jour le vice-roi de Goa vint 
mouiller à la rade de 6. Denis , 
& fut dîner au gouvernementt X 
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peine venoit-il de mettre pied à 
terre , qu’un vaifTeau pirate de 
cinquante pièces de canon vint 
mouiller auprès du fien & s*en em* 
para. Le capitaine defcendit enfuite, 
& fut demander à dîner au gou- 
verneur : il fe mit à table entre 
lui & le Portugais y à qui il déclara 
qu^il étoit fon prifonnier. Quand 
le vin & la bonne chère eurent mis 
le marin de bonne humeiir 9 le 
gouverneur lui demanda à combien 
il hxoit la rançon du vice-roi. Il 
me faut, dit le pirate, milife piaftres# 
C*eft trop, répondit le gouverneur, 
pour un homme comme vous, & peu 
pour un grand feigneur comme lui , 
demandez beaucoup ou rien ? Hé 
bien, qu ilfoit libre, dit le généreux 

K ïiÿ 
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corfaire. Le vice-roi fe rembarqua^ 
fur le champ & appareilla , fort 
content d’en fdrtir à li bon marché. 
Ce fervice dû gouverneur a été 
récompenfé depuis peu par la cour 
de Portugal , qui a envoyé Tordre 
du Chrift’ à Ton fils. Le pirate s’é-* 
tablit enfuite dans Tîle,'& fut 
pendu ‘ lohg-tems après Tamniftic 
qu’on avoit publiée en faveur des 
corfairès 8c dans laquelle il avoir 
de fe faire comprendre. 

Cette injuftice fut'commife par 
tm confeiller qui voulut s’appro- 
prier fa dépouille ; mais cet autre 
‘fripon, à quelque tems de là, fit 
une fin prefqu’aufn malheureufe, 
quoique la juftice des hommes ne 
s’en mêlât pas. 
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Il n’y a pas long-tems qu’un de 
ces anciens écumeurs de mer, ap** 
pelé Adam , vivoit encore. Il eft 
mort âgé de cent quatre ans. 

Lorfque des occupations plus ■ 
pailîbles eurent adouci leurs mœurs, 
il ne leur refta plus qu’un certain 
cfprit d’indépendance & de liberté, 
qui s’adoucit encore par la Tociété 
de beaucoup d’honnêtes gens qui 
^vinrent s’établir à Bourbon pour 
s’y livrer à l’agriculture. On compte 
foixante mille noirs à Bourbon & 
cinq mille habitans. Cette île eft 
trois fois plus peuplée que l’île de 
France, dont èlle dépend pour le 
commerce extérieur. Elle eft aufli 
'bien mieux cultivée. Elle avoit 
produit cette année vingt mille 
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quintaux de bled & autant de caffé, 
fans le riz & les autres denrées 
qu’elle confume# Les troupeaux de 
bœufs n’y font pas rares. Le roi 
paye le cent pefant de bled quinze 
livres , & les habitans vendoient 
le quintal de caffé quarante-cinq 
livres en piaftres , ou foixalte-dix 
livres en papiers. 

Le principal lieu de Bourbon ell 
S. Denis, ou réüde le gouverneur 
& le confeil. On n’y voit de re- 
marquable, qu’une redoute fermée, 
conftruite en pierre , mais qui eft 
fituée trop loin de la mer , une 
batterie devant le gouvernement 
& le pont-levis dont j’ai parlé. Il y 
a derrière la ville une grande plaine 
qu on appelle le Champ de Lorraine» 
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Le- fol m’a paru plus fablonneiix 
à Bourbon qu’à l’île de France : il 
cft mêlé à quelque diftance du ri- 
vage du même galet roulé dont 
les bords de la mer font couverts; 
ce qui prouve qu’elle s’en cft éloi- 
gnée ou que l’île s’eft élevée : ce 
qui me paroît poffible , lî l’on en 
juge par l’infpeélion des montagnes 
léfardées & brifées dans leur inté- 
rieur. Dans la fpéculation fur la 
nature , les opinidns oppofées (e 
préfentent toujours avec une vrai- 
femblancc prefqu’égale. Souvent les 
mêmes effets réfultent des caufes 
contraires. Cette obfcrvation peut 
e’étendre fort loin , & doit nous 
porter à être modérés dans nos 
^ugçmensi * 


Digitized by Google 



178 Voyages.^ 

Un vieil lard âgé de plus de quatre- 
vingts ans m'affura qui) avoit été 
un de ceux qui prirent poflcflîon 
de rîle de France, lorfque les Hol- 
landois Tabandonnèrent. On y avoit 
détaché douze François , qui y 
abordèrent le matin , & dans Taprès- 
midi du meme jour , un vaifTeau 
' Anglois y mouilla dans la même 
intention. 

Les mœurs des anciens habitans 
de Bourbon étoicnt fort (impies, 
la plupart des maifons ne fermoient 
pas. Une ferrure même étoit une 
curioiité. Quelques-uns mettoient 
leur argent dans une écaille de 
tortue au-deffûs de leur porte. Ils 
alloierit nus pieds, s’habilloient de 
toile bleue, & vivoient de riz & 
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de cafFéj ils ne tiroient rien de 
TEurope , contents de vivre Tans 
Juxc , pouivu qu’ils vécuflent fans 
befoins. Ils joignoient à cette mo- 
dération les vertus qui en font la 
fuite , de la bonne foi* dans le 
commerce, & de la nobleife dans 
les procédés. Dès qu’un étranger 
paroilToit , les habitans venoient 
fans le connoître, lui offrir leur 
maifon. 

La dernière guerre de l'Inde a 
altéré un peu les moeurs. Les vo- 
lontaires de Bourbon s’y font dif- 
tingués par leur bravoure , mais 
les étoffes de l’Afie & les diftinc- 
tions militaires de France font 
entrées dans leur île. Les enfans 
plus riches que leurs pères, veulent- 
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ctre plus conlîdérés. Ils ne fe font 
pas cm heureux d*un bonheur qui 
étoit ignoré. Ils vont chercher en 
Europe des plaihrs & des honneurs 
en échange de Tunion des familles, 
& dü repos de la vie champêtre. 
Comme Tattention des pères fe 
porte principalement fur leurs gar- 
çons , ils les font paffer en France , 
d*où ils reviennent rarement. Il 
arrive de là que Ton compte dans 
nie plus de cinq cents filles à ma- 
rier qui vieilliffent fans trouver de 
parti. 

- A tous ces détails. Madame, je 

puis en ajouter quelques autres qui 

termineront tout ce que j’aurai pu 

recueillir fur l’île de Bourbon pen* 

dant une aufii courte fiation. 

. » * 

T outes 
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Toutes lesbourgadesquelesFran- 
çoîs ont fondées dans cette île, onc 
chacune une paroiffe deffervie pàc 
un Lazarifte. Indépendamment du 
cafFé , de l’indigo &. du fucre qu’on 
y cultive dans toutes les habita- 
tions, & qu’on envoie en Europe, 
cette île qui ferc d’entrepôt* au3i 
vaiffeaux de la compagnie des ' 
Indes, eft auflî très-fertile erf coton , 
en manioc, en poivre blanc, &c« 
Le blé, le riz & toutes- fortes de 
légumes , y viennent parfaitement. 
La vigne qu’on y avoir . plantée 
d’abord, n’y croiffoit .pas moins i 
mais le raifin n’y parvenoit point 
à * maturité , ou étoit mangé par 
les oifeaux , à q;iefure qu’il mû- 
rilfoit. 

Voyages, Tome XVIIL L 
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- Les perroxjuets, les bétes à cornes, 
les chèvres,, les cochons , les fan- 
gliers font très-communs Ton 
ne rencontre aucun animal nuifible. 
Le gibier étoit autrefois lî abon- 
dant que loin de s*effrayer à la vue 
des chalTeurs, il venoit. Tentourcr 
& fc lailfoit choifir. Les tortue» 
de terre y rampoient de toutes 
’ parts 5 & celles de mer fe prome- 
Doient fur le fable , où on les pre- ^ 
noit facilement*. . . . * • ^ 

Quelques chaiTturs indi£crets ren- 
dirent les- ©ilèaux! plus rares , en 
ks épouvantant à coups de fulîls f 
S: pour, réprimer ces abus; il fallut 
ufer de la plus, grande- violence. 

Il y eut des cantons où la chaÙe 
fut défendue fous peine de la vie* 
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Cil a vu un gouverneur faire exé- 
cuter les or<k>nnances avec une 
cxtrênac rigueur. Trois François 
ayant été pris dans cet exercice, 
on les Üc tirer au billet. Un gentil- 
homme , fur qui le fort tomba , 
fut attaché au tronc d*un arbre, 
pour y être paffé par les armesi 
Cependant les- fulîliers avoient 
ordre, de tirer en Tair , pour lui 
donner feulement la peur, mais 
elle fit tant d^mpreflîon fur lui , 
quil en mourut peu de tems après. 

L*air de cette île, quoique très- 
chaud , eft fort lain , mais on y 
éprouve des ouragans lî violens , 
qu’ils brilènt les navires & déra- 
cinent les plus grands arbres. Le 
pays eft arrofé par des rivières 


-Dtgiîizc-d by Gijo^Ic 



, 184 . , V O y A G Ë fié 

poiffoneufes & une multitudè d« 
ruiffeaux & de fources qui four- 
niffent d’affez bonne eau. La plu- 
part des arbres diftillcnt des gom- 
mes précieufes ♦ 6 c donnent des 
matériaux propres à bâtir des mai* 
fons', mais trop durs & trop lourds 
pour la conflruélion des vailTeaux. 
La, terre eft entrecoupée de mon- 
tagnes très-hautes , parmi lefquclles. 
eft un volcan , dont autrefois 
partie de Tîle fut embrâfée. 
voit encore les traces du feu 
les marques qifil a laiftées de fa 
violence. On recueille fur le rivage 
de la mer Tambre gris, du corail 
j & de fuperbes coquillages, 

j Saint-Paul avoit été la première 

I _ habitation des François 5 6 c rancicn 

I 

i 
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gonverneur y faifoit fa réfidence, 
EHe eft auprès d*une montagne, à 
deux lieues de la mer , & cet ef- 
pace forme une grande plaine , 
arroféc par un étang. La partie 
méridionale eft peu habitée *, & en 
général le pays ne contient guère 
que trois ou quatre mille âmes , 
dont plus de la moitié font des 
efclaves nègres , employés aux 
, plantations. Le gouverneur , le 
commandant, le confeil fupérieur 
& l’intendant réfident à S. Denis, 
où Ton a aufli fondé un hôpital 
^ pour quatre ou cinq cens malades. 
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LETTRE X X i Vfc' 

Du Tort Choifeul. 

J E ncpoiirrai vous doniiçr> Ma-» 

dame , une defcription générale 

de Madagafcar : l’étendue de cette 

île , la plus grande de l’onivers 

c.bnnu., & la variété des cantons 

* * 

exigeroient un très-long féjour 
& le mien ne doit être que d’en- 
viron trois femaines. La multitude 

t 

des gouvernemens & les guerres 
continuelles qui exiflent dans ce é 
pays, s’oppoferoient d’ailleurs aux 
voyages & aux examens d’un ob- 
fervateur. Je me bornerai donc à 
décrire ce que je me fuis trouvé 
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à portée d*apprendre & d’èxa'mihef 
moi-mêmè. 

- Jufqu*ici nos fuccès nont pas* 
été hcui^ut dans terre île. Plü- 
fieurs fois nofls av^ohis àbaftdohnê 
nos tomptoits , & fouverfc nous 
en avons été chaiïes ; il eft ttiême ‘ 
douteux que nous puillionS nous', 
fixer d'une tnanrère folrde pârc'e 
que les habitans veulent être traités 
avec douceur. Les François sVe- 
‘ cofutumeront-ils jamais à regarder 
comfïie des bomines des êcrès qui 
ont répide^rme noir? Avant dé nous’, 
cotmoître les Madécafles vivoiént 
dans oétte heureuse ignoiraticè dû 
crinie ou de lâ vertu tjui fuppèfe 
l’innocence des premiers igès. Biéni 
tôt ils fuivirent rcxefnplc d*üué 

L iy 
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« ' ' 

Dation , qui félon eux, étoit des- 
cendue du foleil pour leur donnée 
4çs. loix ; mais ce n’eft pas impu- 
nément que nous Ifur avons apporté 
nos vicesif auteurs leur dépra» 
vatipn , nqus avons été les 
premières victimes j ils apprirent 
de nous le meurtre 8c le brigandage, 
dont ils fe fervirent contre leurs 
maîtres, 

Madagafcar a été vifîtç par toutes 
les nations. Ses habitans le nom- 
mèrent Madecojfe ; les Çrrecs, Altfan- 
thiers ; les-^ Romains , Cirni; les 
Arabes, Sarandipei les Portugais, 
^aint-Laurenf ,• les François , Vile 
Dauphine, Un fimplç voyàgeur lui 
a donné le nom de Madagafcar; 
& çe noni a prévalu ^ur celui des 
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François, des Portugais, des Ara» 
bcs, des Latins, des Grecs & de 
fcs propres habitans. 

L.a première vue de cette terre 
en donne Tidée la plus favorable* 
Ce font des montagnes fort droites 
Zc fort élevées , des plaines très- 
étendues& très-agréables, de grands 
bois toujours verds , & dont les 
arbres font ü durs , que la coignée 
s’émouffe au premier coup. Les 
citronniers', les orangers, les gre- 
nadiers y croiifent comme les buiP* 
fons ; & leur mélange avec d’au- 
tres arbres forme naturellement 
des berceaux qui furpaffent la ré- 
gularité de l’art. Ces beaux lieux 
' font arrofés par une infinité- de 
ruififeaux & de fontaines , qui » 

L Y 
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malgré l’ardeur du climat, y entrc- 
tiennenc une fraîcheur délicieulê. 

Avant d’entrer dans les détails 
qui vous feront connoStre la nature 
& les moeurs' de Madagafcar , il 
faut qué je vous raconte Thiftoire 
du premier établiffement des Fran*- 
çois dans cette île. 

I ' En 1^41 on fonda une con^pa- 
gnie fous les aufpices du cardinal 
de Richelieu. Cette compagnie ept 
pour premier objet de safiurer U 
facilité de pénétrer dans les Indes# 
Elle fit d’abord quelques progrès, 
mais fes fonds étoient fi médiocres 
qu après la mort de Ton protedeur, 
elle tomba par fa propre folblelTe. 
Dans cette décadence , le mâréchal 
4 e la Meilleraye conçut le deifeii 
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de relever > pour fon utilité parti-» 
euHère^ cette entreprife mal (bu* 
tenue, & fit partir pluiîeurs navirei 
équipés à. fes frais. Ils arrivèrent 
ah Fort-Dauphin , que la ,compa« 
gnie avok fait conftruire'fur une 
petite langue de terre , pour être 
le fîége du gouvernement. 11 étoit 
iîtué entre deux pointes, qui.for- 
moient une ànfe de fept lieues de 
tour.' On y avoit bâti une màifon 
pour le gouverneur î une chapelle 
pour le fervice divin , un logement 
pour des* miffionnaires , quelque» 
magasins , un corps de cafernes 
& quelques baraques. Le fieor de 
Cbarmagon y commandoit , -8c 
avoir fournis les nations voilînes 
du fort> qui lui payoient un“ tribut. 

L Tj 
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Fortifié par de nouveaux fecours, 
il entreprit de nouvelles conquêtes. 

Il envoya trente hommes en courfe J 
& dans l’efpace de deux mois, ils 
fe rendirent maîtres de plus de 
quatre-vingts lieues de pays. Un 
mitre détachcnient, fousles ordres 
du célèbre la Café, dont la valeur 
efi encore en fi grande réputation 
dans .cette île, pénétra . dans, la 
partie du nord. Les peuples fubju- 
gués venoient de toutes parts le 
ranger >fôus Tobéiffance 'des Fran-* 
çois ; & deux cens mille hommes 
regardèrent comme .une jfàveur , 
que^dans leur île même , cent foi** 
xante avanturiers ne leur otaflTenç 
pas la vie, . 

Ce fameux îa Café, k * 
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courage extraordinaire a été d*uti 
ü grand fecours* à rétabliffen^enc 
de Madagafcar, s*étoit embarqué 
dans un des vaiffeaux de M. de la 
Meilleraye, fans autre motif que 
de voir le moitde. A Ton arrivée, 
trouvant lès François exppfés aux 
infultes de Içurs .vorfîns , fon pre- 
mier coup-d*eiTai fut de tuer, de 
fa ptoptc main, le prince LonnaeU 
3^ biencét après , il vainquit dans 
un combat lîngulier , le prince 
Dalaa. Il défit en fuite les fouve- 
rains d*Auofly», de Mahaphale &‘ 
de Caramboule ,s enleva leurs fa-» 
milles & un grand nombre de leurs 
fujets; , & lès envoya • au Fort-» 
Pauphin , pu on les fit tous périt,, 
inhunaainçmçnti U n y eut d’excepté 
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que quelques enfans de princbs qui 
furent menés en France au ihat'é- 
chal de la Meillerayci Ôn en a vu' 
un marié à Patîs fouS le nom dé 
Panola j & gentilhomme du due de 
IWazarin*- - • 

Des viiftbires .û multipÜéès , fi 
continuelles , fi étlatantes > èxcitè* 
rcrtt la ’jalbufîe ’du gbùvèfrneur 
contre la Gafe. Il rte put voir,’ fans 
chagrin-, la ‘difttnéHon dont un 
fîmple. avanturier jouiffoit parmi 
les infulaires» Aufli lé feçut-il très* 
ftoidemeat, & iV rêfufa conftam* 
ment de l’employer. Gette conduite 
détermina la Café à quitter le fort 
& lui fit* prendre le parti- de fe 
retirer auprès du prince d’Ambouly 
qui Pavoit appelé à fa cour» Il y 
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iltoit principalement attiré par les 
charmes de la princefle fa fille \ 
brûloit pour lui des mêmes 
feux qu*elle lui avoit infpirés. Le 
prince Ibn père favorifant cet 

I 

amour, confentit à leur union \ & 
la Café j époufant la princefle , 
fûccéda à la fouveraineté. Cet évé^ 
nement ne fit que redoubler la haine 
de Chamargon , qui envoya des 
gens affidés pour rafTaffiner^ La 
Café étoit* heureufement fur f«s 
gardes , ^ fa prudence fut le ga<^ 
rantir de la fureur de Ton ennemi» 
Deferpérant de pouvoir fe récon* 
cilier, il fe renferma dans Tes états 
d’Amboule, où il attendit paifiblc- 
ment des tems plus heureux. 

Les fuccès des François ayant 
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établi la tranquillité dans le fort’ 
Dauphin , les miflîonnaires perfua-’ 
dés que le règne de la paix cft 
celui de l’évangile , jugèrent qu’il 
étoit tems de penfer à l’exercice de 
leur miniftère ; mais l’impétuolîté 
d’un zèle mal entendu devint 
également funefte à l’établiflement 
des François & à celui de la reli- 
gion. ■' ■ 

Un prince de cette île , nomme. 
Dian-Manangue , jouiflbit- parmi 
les infulaires de la plut • grande 
réputation d’efprit & de valeur & 
de fcience militaire. Cette opinion, 

, généralement répandue, fit croire 
aux miflîonnaires , que la conver- 
fion d’un homme de cette impor- 
tance feroic un exemple qui entrai- 
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neroit celle de tous Tes fujets. Il . 
étoic notre ami & notre allié, &: 
cntendoit parfaitement notre lan-«. 
gue. Ils jugèrent donc qu*il ne 

feroit pas difficile de Tinflruire, ni, 

\ 

impoffible de Tamener à leur ,buu, 
Le gouverneur.appîTouva ce defifein ^ 
& en conféquence invita le prince, 
à fe rendre au fort, où M. Etienne, 
prêtre de la maifon de S. Lazare' 
de Paris , deVoit lui en, .faire la 
première owvérture. Pian^Manan- 
gue fe hâta d*y arriver & croyant 
qu’il s’agiflbit de quelque opération 
de guerre, offrit joyeufement toutes 
fes forces au fervice de notre na» 
tion. Il n’eft aujourd’hui quellion 
ni de guerre , ni de combats , lui 
dit le miffionnaire , mais d’auge 
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, m«nter le nombre des difcîples de- 
Jefus-Chrift. Nous fommes vos 
amis & vous êtes le n<6i;e. NouS’ 
voulons nous rendre utiles à votre 
bonheur , comme nous l’avons été 
à Vôtre gloire, & en vousaflbciaiït' 
à notre religion ; vous faire parti-- 
eiper à la félicité qu’elle promet. 
Quitte^ vos dieux & vos femmes ; 
le dieii.des chrétiens vous- àédom^ 
magera'de ces facrifices.' 

• Gette propofition étonnaie prîti* 
tty qui répondit cependant avec 
douceur , qu’il iaifféroit aux per- 
mîmes de fa dépendance , & même 
à fes enfans, la liberté d’embrafler 
le chrifHanifme \ mais qüe pôür lui- 
même > il étoit encore trop jeune 
pour quitter les femmes , ^ déjà 
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trop vieux pour changer fa façbti 
àe vivre. Le miflionftaire lui ‘dé- 
clara que les chrétiens n”àvOient 
pas de phls grands enùemis* que 
4e leur dieu , & que s*ü re* 
foieit de le î?ctohnoître y non-feà- 
IfeWènt ies François ne vbuloient 
pbint ' à*a;Hiâ;Àce a\^c l»i , mais 
qu’ils lui enleverbient Tes états & 

lès concübifiés. Ebranlé par ccttfe 

1 

I>iàn-Mânangufe demanda 
qtînfefe fourâ pour déKbérer -, €2: 
ftviïu àu fort dans le téms con- 
l^mi. Le miflîbnnaire St le gou-^ 
vertieur tenbuvellérent leurs folH- 
tkatiotvs ; mats toutes fes téponfcs 
furent celles d’un homme intrépidé, 
qui n’avoit fait que ft conlirmer 
têans fa téâftance* 



te 
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"' Furieux- de cette obftinatîon, le 
gouverneur tira le prêtre, à Técart 
^ lui dit tout bas qu’étant armé 
d’un piftolet, il alloit caffer la tête 
à cet opiniâtre , qui refufoii de 
croire à révangile..Le miffionnaire 
loua fon zèle, maisie détourna; 
de ce deflein. Le prince fe doutant 
du péril changea infenfiblement 
de langage, & parut, fans affec- 
tation, fe rapprocher pcu-à-peu du 
parti qu’on propofoit. Le prêtre 

f 

n’eut pas -de peine à regarder ce 
changement, comme un miracle de 
la grâce ; & le gouverneur s’en 
applaudit comme d’un -effet de fa 
modération. ^ 

Pn fe quitta de part & d’autre 
&VÇÇ les marques • de l’amitié la . 
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plus liriccre ; & Ton fixa le jour 
auquel le prince devojt recevoir 
le baptême* Il fut réglé que la cé- 
rémonie fe feroit devant Ton palais * 
& en préfence de tout fon peuple* 
Le miflionnaire s’y rendit au tèms 
preferit 5 & le zèle l’emportant fur 
la prudence, il ne fe fit accom- 
pagner que: d’un clerc &, de fix 
nègres ^ qui pbrtoient les ornemens 
facerdotaux. Le prince le reçut ci- 
vilement 5 mais il lui fit compren- 
dre qù’il- s’étoit livré à des* efpé- 
rances vaines. Le prêtre employa , 
pendant quelques jours j les’ prières 
& les.cxbortations; & voyant que 
tout étoit inutile , l’emportement 
de fa. charité lui fit .déclarer la 
guerre à celui qu’il vouloic conr 
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verçir. Le prince pks modéri^ mé- 
nagea fon- ^mwmfÿ &- afi^étant an 
taïr de refpeéè, & de ci»aintc ^ fèm- 
bXait lai laiâec toujours- ^el^ue 
cfpoir. ... , ; 

M. Ëtienne , auffi impeudent dant 
fa. confiance que dans fes menaces, 
prenoit fes repas à ,Ja table du 
ptince , & ne fe doutoit pas de 
^indignation qaavoic excitée, en 
, lui foq dernier entretien» U: ne tarxk 
. pas. à en reffeatir les. effets 5 , les 
viandes qui on lui fervit au. dernier 
dîiocr , étoient infeélées df un poifon 
fi /fubtil que fon clerc èn mourut 
trois heures après ; & le prince, 
impatient* de trouver, le mifilon^ 
nairc encore en vie,, le fit affom- 
mer à coups de bâton. 
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Cette aâioa- barbare lui ôta toute 
cfpcran-cc de fe réconcilier aveo 
les François. : aulfi. ne fongea-i-il 
plus qu à: finir la tragédie par leur 
entière deftruélion. H' maffacra un 
drétàchement de quarante hommes , 
avant qu*on pjk.être inftruit de fa 
perfidie: ; &. avec un corps de 
quatre mille combattan s, il atten- 
dit fièrement les approches de Ten- 
uemi.Le gouverneur, comprit qu’a- 
•vec le peu de monde- qui lui reir 
toit.) il. ne- pourroic (butenir les 
eifotts de quatre mille hommes 
aguerris par les leçons même des 
François.) fous lefquels ils avoient 
loog'tems. appris à combattre. Il 
fut en effet obligé de fuir devant 
fon vainqueur , qui réduifit la 
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garnifon du fort au ' déferpoif. 

’ Dans cette confternâtion géné-* 
raie, quelques-uns osèrent s*empor** 
ter. contre la mémoire du miffion- 
naire , auquel ils reprochèrent toutes 
leurs difgraces. M. Manier Ion con- 
frère, & prêtre, comme lui, de la 
maifon de S. Lazare, fe crut oblige 
de prendre la défcnfe de fon com- 
pagnon , & de foutervir publique- 
ment , que le refte des François 
ne devoir leur confcrvation qu’aux* 
prières de ce faint martyr. 11 me- 
naça d’excommunier ceux qui man- 
queroicnt de refpeél pour fon noms 
&-Chamargon joignit la menace 
d’une peine rigoureufe à celle des 
cenfures eccléfiaftiques. 

^ Dans rexcrêmité ou fe trouvoic 

la 
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la Colonie , on fentit combien le 
fecoors de la Café pouvoit,étre 
utile ) & Ton ménagea fa récon- 
ciliation avec le gouvernenr. Ce 
brave guerrier, toujours affeélionné 
à fa patrie, & fâché du préjudice 
que les François fe caufoient vo- 
lontairement par . leurs divilîons , 
fe rendit au fort Dauphin , & vint 
offrir fes fervices au commandant, 
11 fut reçu de la parc des troupes, 
avec des tranfports de joie j fa 
préfence ranima leur courage |j & 
Dian-Manangue ne tarda pas à 
s'appercevoir qu’il auroit en lui un 
ennemi formidable. , 

Les chofes étoient en cet état ; 
jorfqu’on apprit la mort du maré- 
chal de la Meilleraye , & qu’il 
Voyages* Tome XVIII* M 
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s-*ét6ie formé une nouvelle com- 
pagnie fous- lès aufpices de M. Col- 
bert. Ce mimftre ayant reconnu, 
par ^exemple deî états vx>ifins » 
combien le commerce étranger • 
contribue z la profpéricé d*une na- 
tion, obtint du roi une déclaration 
pour fécabliflement d’une' compa- 
gnie Françoife des Indes orienia- 

lesk Ce fut le commencement de 
• 

cette fameufecompagnie des Indes , 
qui' a éprouvé depuis tant de va- 
riations. Elle envoya quatre vaif- 
feaux , dont un arriva à- Madagaf- 
car , où » le lîeur de B’auffe , fous 
le titre de préfident dli confeil 
oriental , devoit commander. 

Le duc de Mazarin;, fils & hé- 
litier de M. de la Meilleraye, ayant 
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cédé Tes prétentions fur eétte île , 

U fieur de iChamargon , qui ne 
tenoic fon aotorité que du rna'né- 
ctial , fut obligé de reconnoître 
celle du pré£dent. La compagnie ^ 
kii affrii tes provifions de com-- 
mandant des armées , & de fécond 
confeiller au confeil fouverain, que 
fa ma^ellé établif£Toit à Madagafcar. 

Il fut quelque tems fans fe décider/ 
mais H accepta enân ces emplois , 
qui 'lui parurent ad'ez folides , & 
qu*il s'expofoit à perdre p;ir de 
pl us longs délais. Le gouvernement 
fut donc partagé entre lui ^ le 
pr évident de BauiTe* Ce dernier prit 
les difpoiitioris des magaf ns dr du 
commerce , & fautre celles de la 
milice & de la guerre* U fut réglé 

M ij 
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qu*on feroit rinventaire de tout 
ce qui étoit au duc de Mazarin 
auquel la compagnie en tîendroic 
compte > qu’elle prendroit à fon 
fcrvice les anciens François de Ma- 
dagafear 5 qu’ils payeroient un tri- 
but pour les terres qui leur appar- 
tenoient en propre > ou qu’ils fe-. 
roient tranfportés en France à leur - 
volonté» J . . 

, L’arrivée d’un vailTeau , qui de-, 
voit être bientôt fuivi de trois; ' 
autres, ramena à la foumilCon plu-. ' 
/icurs petits princes qui avoient 
fecoup le joug des François depuis, 
la révolte de Dian-Manangue. La 
princefle d’Amboule, époufe de la 
Café, vint au fort avec un nom-, 
breux cortege , autant pour y fairQt 
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briller fes charmes, que pour rendre 
fo'n hommage au nouveau gouver* 
ne'ur. Elle fe fit apporter dans une 
cfpèce de palanquin , que plufieurs 
hommes foutenoient fur leurs épau- 
les, accompagnée de douze femmes 
& de quatre cens' nègres à pied# 
Elle defeendit à cinq cens 'pas de 
la place, pour, y faire camper fom 
corps .de troupe , & fe mit en 
marche avec fes dames ;d’honneur; 
précédée de vingt gardes conduits 
par la . Café , qui lui fervit d*inter- 
prête. ' Elle témoigna au préfident 
combien elle étoit redevable aux 
François , & demandoit la conti- 
nuation dc'leur amitié.^ Ses: douze 
femmes préfemèrent. autant de pe- 
tites corbeilles 'de jonc , ; remplies 

M iij 
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de. fleurs d orange , de flc 

de grenades avec o^édailes id*or 
& une pierre précieufe fur c1icU}ue 
corbeille. Vous jugez bien que la 
Café avoir préfldé à cecte galanterie^ 
On Y ajouta cinquance paniers 
pleins des meilleurs fruits du pays ; 
& la prinoefle , en fe retirant , 
laifla vingt * boeufs à la porte du 
gouverneur. Ce préfent, donné de 
bonne graee fut reconnu, avec 
peu de libéralicé .de là part des 
François^ On la rens'oya avec 
quelques grains de' verre > dont U 
Café lui avoir appris à connoître 
la valeur. Aufli en futTelle très<* 
mécontente ; & elle déclara libre* 
tnent , que des gens qui s’enten- 
doient û mal çn généroflté > pouf 
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des princes dont TaRVitie leur étoit 
rféceflairc, devoicM cfpérer peu de 
fuccès de 'leur emreprife* 

Dian«Koug , ceft le nom iôus 
lequeleile figure dans cette hiiloire, 
étoit d’une taille au>dedus de'la 
médiocre.' Elle avoit la peau d’un 
fort beau noir , comme tous les 
babkans de i’ile , & la gorge bien 
faite , quoiqu’elle eût eu trois en- 
fans de la Café. Ses dents étoient . 
admirables , le fond de les yeux 
d’une blancheur éblouiflante & la 
prunelle brune. Son habillementî 
étoit un corfet fans manche, avec 
une pagne de foie, d’herbe & de 
coton , ingénièufemcnt 'CffTu & 
nuancé , qui ne la couvroit que 
jufqu’aux genoux.’ Sa coëffurc cou*- 
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fiftoit en de petites trefles de fes 

propres cheveux , qui tomboient 

jufquà la moitié de fon corfet par. 

les côtés , & étoient tournées en 

rond par derrière. Les dames de 

fa fuite étoient parées dans le même. 

goût, & avoient les oreilles per-- 

cées avec un bois rond.,, enrichi 

de plaques d’or , paffé dans le trou.' 

La Café avoir choifî les plus jolies; 

& ce ' cortege offroit un coup- 

d’œil très-agréable. 

. Dian-Manangue>, devenu le plus 

cruel ennemi des. François , après' 

avoir été le plus fidèle de leurs ‘ 

alliés, n’apprit pas; fans effroi l*ar- 

nyée dû premier vaiffeau de leur 

flotte. Ses terreurs augmentèrent 

par le dé^rquement de l’efcadrc' 
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entière, & fur-tout par les glorieux ' 
exploits du brave la Café , ‘quî 
revenoit chaque jour couvert de 
nouveaux lauriers. Sa chère Dian- 
Koug’ partageoit fes travaux & 
fa gloires car elle fuivoit fon mari 
dans les combats j & n’étant en- 
core que fa maîtreire, ellc lui avoit 
fauvé plus d’une fois la vie, Cha- 
margon , qui , comme vous l’avez 
vu, cherchoit àle faire périr ,-avoic’ 
payé des nègres pour raffalfimcr.- 
Ils le furprirent endormi &‘fans 
gardes dans fa propre mâifon.' lis* 
auroient pénétré jufqu’à lui, fi fon' * 
amante , la lance à la main , ne 
les' eut arrêtés & ne lui eut donné 
le tems de fe reconnoître. Elle 
Favoit fauve dans une autre occa^ 
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fion ,où ^lle fut hleffée en .conrbat* 

. tant pour fa défenfe. 

.Lfi réputation ^e la Caiè fit 
fcntir au confeil/ de quelle im’- 
portance il étoit pour la corripa* 
gnie > de .s’attacher on honvmc , 
dont .elle pouvoir ofpérer tant de , 
fer vices. Il Jui , envoya une ,copv 
xniîTion de lieutenant ,* & » deux 

' f ■ * » 

jours ta prè.s > il Uii ^t préfent d’une 
belle épée, avec des félicitations 
fur le fuçcès de fes armes. Ce gucr»* 
r,ier , qui , ,d<îpuis neuf ans , n’ayoit 
i^çu que de mauvais traitemens 
pour prix de tanc.de belles a^ons^ 

' ^p^ut extrêmement fenfible à cet 
honneur. 11 ofifcit d’entrep^ndre 1^ 
conquête de JilCs» & afifura qu*a- 
veç des fecours médiocres , ti 
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cxccüreroit ce qu*il promcttoir; 
«fiais il avoir toujours des ennemie 
fecrets , dont la jaloufîè travcrfoit 
toujours Tes defleins. - 
Quelque tems avant cette'' épo-' 
que, le préfid'ent de Baufïe mou-' 
rut , & la cour envoya le marquis 
de Mondevergüe à Màdagafcar > 
pour y commander. Il y arrivai 
avec ütle flotte de dix vaifleauX , 
qui portoient environ deux mille 
perfonnes. Leur étonnement fut 
extrême de voir ce fameux' fort', 
où leur nation étoit- établie dépuis 
vingt-cinq ans, dans' Tètat le plus 
déplotablei II ofProit à* peine quel^' 
ques huttes, pour le logement deS 
principaux officiers, & ne- préfen- 
toit du cdté dc la mer que deux 
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petits battions ruinés , avec neuf 
pièces de canons de fer fans affûts, 
pes premiers agens de la compa- 
gnie , les uns étoient morts , d*au- 
tres avoient pris le parti de retour- 
ner en France -, le refte étoit allé 
chercher fortune dans des lieux 
plus heureux. Mondevergue ne 
trouva aucune pravifion dans les 

niagafins,parcequeleschefsavoient 

fait tourner les profits de la com- 
pagnie à leur propre utilité. Tous 
les engagés demandoient juttice 
contre celui qui, chargé du com- 
merce & des approvifionnemens, 
les laiffoit périr de faim & de mi- 
sère, 

Mondevergue tâcha de rétablir 

l’ordre dans la place , d’y pro- 
curer 
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curer Fabondance 5 >mais le même 
efpriccle diV'ilién qui avoir toujours 
empêché les progrès de la CoIorrie, 
excita 'de nouveaux troubles parmi 
les cliefsv PlufiêüfS fé déterminè- 
rent ■à'-<juittcr'FîIeX & après' leur 

« • N-' » • ■ '* . 

départ dri' -ne vit 'regnér - dans le’ 
fort -Dauphin qu’une éffreufe lan- 
gue'ur«-Lés vivres -C(?ntîhüoient de 
manquer , parce 'q[ù*ils 'y' étoient ^ 
oa diftfibués avec peu d-écoriomie 
otf>pi-ll^'par des- gens que da faim 
léduifoit. au défefpoir* La. Café j 
dontTertèle ne fe' rallentiffoit pas 
pliisîqueJe courage , amena plu- 
fieurs-fôis des milliers de beftiaux^ 
qui ne furent pas mieux^ménagéSé 
Ce: héros de Madagafcar, toujours 
en .aélion , toujours en courfe / 

J^oyages^ Tome XV 111, N 
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fignaloit fans cefle Ta valeur, par 
de nouvelles yiéloir^çs. Mais tous 
ces avantages^ & la réconèiliâtion 
même qui fe. fit avec, DianrManan- 
gue , à qui on ne propofa plus de 
quitter fa religipn .& Ces femmes , 
De fervirent point à faire pjrofpérer 
rétablifTemenu Les direêleurs Ce 
perfuadèrent enfin que Madagafcar 
pouvoit êtreïfioins regardé comme 
un objet de. comn[^erce que'cbmme 
un lieu de repos & dp raJ&|îcdiiflfe“ 
luen^jqueiajcompaghie devoir cher- 
cher plus loin des facilités qu*ils dé? 
* 

fèfpéroient de trouver dans cette île, 
^Pat un' vâifieau nouvellement 
arrivé » Mondevergue* reçut des 
lettres du roi V qui lui laiflbient le 
phoix ou de confeever fon gour? 
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vernement ou de retourner à la 
cour. Il prit le fécond parti , & 
eut M. de la Haye pour fuccelTeur. 
Ce dernier, après s*étre mis en pof- 
ftflîon de Ton commandement, dé- 
clara que le roi nommoit Cha- 
margon lieutenant-général , & la 
Café maître de Tîle. Le nouveau 
gouverneur fe dégoûta de fa place, 
comme avoir fait fon prédécefléur; 
& lailTantTempire à -ceux qui en 
avoient joui les premiers il paffa 
aux Indes avec tous les ofHciers 
qu*il avoir amenés de France. Ainfî 
nie Dauphine , pour laquelle 'il 
's’étoit formé de lî glorieux projets, 
fut prefquc entièrement abandon- 
née. Il n*y rcfta que ceux qui avoient 
commandé fous le maréchal de la 

K ij 
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Meilleraye, avec les anciens. Fran- 
çois & quelques mÜTionnaires , qac 
leur zèle y 'retint. 

On fut quelque tems cn-Europe, 
fans entendre parler de Madagafcar, 
lorfqu’un vaiflTeau François , fai- 
fant voile pour Hle de Bourbon, 
vint aborder au fort Dauphin. Le 
capitaine apprit que Chamargon 
& la Café étoient morts > que la 
Bretefche lieutenant réformé , qui ' 
avoit époufé la fille. aînée de ce 
brave guerrier, obtint . fa charge 
de major de l’île 5 que la princeffe 
Dian-Hong s’étoit remariée fecré- 
.tement avec un François nommé 
•Thomaffin , & que beaucoup de 
gens étoient très-mécontens de ce 
mariage s que la Bretefche s^étant 
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allié avec plufieurs grands du pays, 
contre Dian-Manangue qui avoit 
recommencé la guerre , s’en étoit 
vu abandonné , & que les nègres 
venoient d’égorger tous les Fran- 
çois qu’ils avoient pu trouver. Il* 
n’en refta en effet que quelques 
familles qui confervent l’habitation ^ 
de leurs pères dans la province 
d’Annoffy, où eft lîtué le fort Dau- 
phin. La pointe fur laquelle cette 
fortereffe étoit bâtie, eft reconnue 
comme le canton Je plus fain de 
l’île. Il s’y trouve peu de beftiauxj 
& de là font venus les malheurs 
des François obligés d’envoyer 
continuellement des partis pour 
en tirer des autres provinces. La 
longueur du chemin & la difficulté 

N iij 
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des pafTages ôtoient aux infulaircs 
le défir de leur en amener. Le porc 
pouvoir contenir cinq ou fix na- 
vires ; mais pour être en sûreté, 
il falloir mouiller fous le fort. Les 
vents qui foufflent dans la baie, 
expofent toujours à quelque danger. 
Outre la principale place les 
François ayoient encore quelques 
, autres habitations; mais elles ne 
leur fervoient guère qu^à nourrir 
les beûiaux qu’ils enlevoient dans 
leurs courfes. CJependant ils y cul- 
tivoient un peu de tabac. Mais ils 
n’en ont jamais aflez recueilli pour 
en vendre. Les autres denrées qu’ils 
dévoient à leur travail , étoienc 
employées à leur fubfiftance : celle 
dont ils tiroient le plus d’avantage, 
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étoit l’hydromel. A l’égard des 
traités qu’ils faifoient avec *lcs 
princes de l’île , ils ne leur ont 

jamais .donné que des efpérancei 

» 

imaginaires. EnHn ü l’on excepté 
la pureté de l’air , le lieu qu’iU 
avoient choiH étoit le moins fa- 
vorable à leur établiffement. 

. , La baie d’Antongil a du moins 
cet avantage , que les vailTeauii 
y font en sûreté. Son ouverturie eft 
large de cinq ou iîx lieues, & V2i 
toujours en augmentant. Il eÛ mal- 
heureux que les pluies aient de$ 
qualités dangercufes , qui rendent 
cette partie très-malfaine.. Nous y 
avons formé une habitation & 
jeté les fondemcns du fort de 
Louis » que ce motif nous a fait 

N iv 
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abandonriér. Antongil n*auroit pas 
laiB'é de, fournir beaucoup de riz 
au-fojt Dauphin , fi les habitans 
s*étoient cru affurés d’un commerce 

f 

régulier ; mais ne voyant pas venir 

tous les ans des navires à la traite j 

ils ne femoieiit pas autant qu’ils 

auroienî pu. Les Hollandois y 

chargent chaque année deux bâti- 

înens .qu’ils font partir du cap 'dé 

Bonne-Efpérance. C’eft le meilleur 

riz , non-feulement de l’île , mais 

peut-être :du monde entier. Ils don- 
♦ 

nent en échange toutes fortes de 
çlinquailléries , dont ces infulaires 
■ font toujours 'curieux. • 

La baie de S. Auguftin, quoi- 
que peu favorable pour la retraite 
des vaiffeaux , a été ~Iong-tems 



M A>D A G A S C A P. 22f 

Tentrepôt de ceux des Angloîs dans 
leurs voyages aux Indes. Il eft vrai 
qu’ils étoient obligés de fe retirer 
à l’abri d’une île éloignée de deux 
^ieues, où ils avoient un petit fort 
de terre dans une plaine fort aride. 
La plupart des perfonnes qu’ils y 
avoient laiffées, étant mortes.de 
maladie , ils ont abandonné cet 
établiffement. On fait dans cette 
baie de l'eau. & diiibois, par la 
facilité qu’ont les chaloupes d’en- 
trer dans deux rivières , où les nè- 
,gves fourniffent des beftiaux pour 
du lel , qui eft extrêmement rare, 
ils ont aufli de l’écaille de tortue, 
des coquillages & une forte de 
gomme qui relfemble au fang de 
dragon , dont ils fe fervent comme 

*N V 
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de poix, pour calfater leurs canots* 
La pointe du nord eft peu con- 
nue , parce qu*étant remplie dé 
petites îles, de rochers & de bancs 
de fable, la navigation y eft danr 
gereufe. Cette partie fe courbe vers 
la mer des Indes , & eft plus étroite 
que celle du fud , qui s’élargit au- 
près du cap de Bonne-Efpérance. 
On voit fur les côtes , -& même 
dans l’intérieur de l’îlei des villes, 
des bourgs & des villages. Il y a 
de ces villes qui ne contiennent 
pas moins de mille maifons , & 
font entourées de foffés & de pa- 
liffades. Mais ces maifons ne font 
proprement que des baraques de 
bois , couvertes de .feuilles & ft 
baffes , qu’on ne fauroit s’y tenir 
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« 

debout. Au milieu s’élève celle du 
feigneur, plus haute > plus étendue^ 
mais bâtie avec les mêmes maté- 
riaux que celles des fujets , c’eft- 
à'dire , de bois, de planches & 
de feuilles d’arbres. 

LETTRE XXV. 

Du fort S. Denis. 

T 

X L eft tems , Madame^, de faire 
fuccéder à tous ces détails. hiftori>* 
ques , quel qu’en foit l'intérêt , les 
obfervations que vous préférer à 
toutes les autres. Je vais donc vous 
parler déjà population , des mOeurs 
$c de. la religion de Madagafcar. 

Il y a ici trois races d’hommes 
très-dillinéies 3 la première eil très* 
noire » & a les cheveux courts 

N vj 
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crépus : elle paroît être la feule 
qui foit originaire de cette île. Ceux 
qui forment la fécondé , habitent 
quelques provinces de l'intérieur; 
ils font baz^annés & ont les che- 
veux longs & plats J on les nomme 
Malamhons : ils font continuelle- 
ment' en guerre avec les premiers; 
on les eftime moins à file de France 
que les autres , parce qu’ils font 
moins forts pour le travail , & 
qu’ils font en général très-pareffeux: 
leürs’traits réflemblent affez à ceux 
des Malais. La- troifiême habite les 
environs du fort Dauphin ^ & quel- 
^ques> parties dé la côte de -roueft : 
ils defcendcnt de quelques- anciens 
Arabes qui Vétablirent dans l’île 
après un naufrage > iis ont confervé 
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la figure , de même que certaines 
coutumes de leurs ancêtres ; mais 
ils n*en ont aucune connoiflance : 
ils difent feulement qu'ils ne font 
point originaires du pays & fe re- 
gardent comme enfans de la 'mer , 
parce qu'elle a jeté leurs pères dans 
cette contrée. Ils écrivent la lan- 
‘gue Madécajfe en caraélières Arabes , 
fur une efpèce de mauvais papier 
qu'ils fabriquent eux-mêmes* avec 
' une écorce d'arbre battue qu'on 
appelle fomache ; ils écrivent en- 
core fur des feuilles de ravénala , 
pour lors ils fe fervent du poinçon , 
à la manière* des Indiens ; les ca- 
raélères tracés fur la feuille , n’y 
font pas d’abord très-fenfibles > 
■mais 'à mefure qu’elle sèche ,'ils 
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deviennent très-noirs. Ces hommes 
font reconnus pour favans dans 
toute la côte; on ne manque pas de 
recourir à eux, lorfqu’on a quel qu in- 
quiétude , des facrifices à faire ou 
des augures à tirer. Us fe font 
attribué le droit exclufif de tuer 
les animaux : un Maàécajft qui 
tueroit une poule dans leur pays,* 
commectroit un grand crime ; . 

lorfqu’un étranger y palTç, s'il veut 
manger une volaille , il envoie 
chercher un habitant qui lui coupe 
Je col. Ceux qui mangent du co- 
chon perdent cette prérogative. Ils 
ont une’ telle horreur pour ces 
animaux» qu^ils ne permettent pas 
mémequ’il en palTe dans leur village. 

On prétend que l’intérieur de 
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rîle renferme une nation blanche & 
naine qui vit fous terre , à-peu-prcs 
comme on Ta crudesHottentots j on 
la dit très-Iaboricufe , ne fréquentant 
point fes voifîns , faifant du jour 
la nuit & de la nuit le jour , 8c 
facriHant tous ceux qui pénètrent 
dans les lieux qu elle habite. Je 
n'oferai garantir fon exiftence. J’ai 
▼U cependant au fort Dauphin une 
fille âgée de trente ans , qu’on 
aifare être de cette nation » du 
moins on l’avoit amenée pour telle., 
à Moldane. Elle eft affez blanche 
& n’a pas plus de trois pieds 
demis mais. c’eft fans doute un 
phénomène particulier ; car fi ces 
êtres exiftoient , nous en auriôns vu 
^uelques-.uns dans nos, comptoirs. 
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■ Le nombre des hommes n eft nul- 
lement proportionné à la grandeur 
du pays. A peine y compte-t-on 
feize cens mille habîtans. Ce qui 
s*oppofe principalement à leur mul- 
tiplication , c’eft Tufage où ils font 
de diftinguer des jours heureux & 
malheureux, pour la nailTance des 
cnfans, & d’abandonner impitoya- 
blement ceux qui viennent au mon- 
de fous un aftre défavorable. 

Le peuple eft partagé en nobles 
& en cfclaves, fous l’autorité des 
grands, qui la tranfmettent à leur 
defcendans , & fe font réciproque- 
ment la guerre pour de nouvelles 
ou d’anciennes querelles. Les Ma- 
décaffes'font, en général, grands, 
•bien faits , agiles & d’une çontc- 
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oance fière & audaèfeufe ; mais 
leur langage a des fons doux & 
agréables ils favent fe contre- 
faire avec autant d’art que les plus 
grands fourbes de l’Europe. ’Il n’y 
a pas de'métiers, doBt'ils n’a'ycùt 
quelque notion & qu’ils 'li’exefçent 
avec utilité. Leurs armes font des 
.demi-piques garnies de-fer, qu’ils 
entretiennent toujours très-luifan- 
tes ^, & qu’ils- lancent 'avec' une 
fidreffe admiràble. 

• Les femn^s font bien faites, d’un ® 
très-beau noir , d’une complexion 
aftioureufe &: Capable de lendrefle, 
d’attachement & de confiance. Un 
officier François en avoit-époiifé 
une qu’il furprit avec un nègre, 
üfant de la double qualité de mâfll 
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ofFenfé & de ^maître outragé , U 
fit attacher à un arbre , & percey 
Tefclave de quatre coups de lance* 
La dame , toujours amoureufe > 
-envoya reconnoître .fi fon amant 
étoit mort J. & lui ayantr trouvé 
quelque refte de force , elle lui 
fauva la vie, en panfant elle- même 
fes plaies. Les homincs ont, de leur 
côté, tant dç cpmplaifances.pçur 
les femmes qu*ils; ne marquent 
jamais ni colère , ' ni trifteffe en 
^ leur préfence. On.marie les femmes 
à râgc de huit, ou neuf ans ; & à 
dix , on en Voit b^aucoupjqui font 
mères. &. nourrices^ Celles qui: ont 
les mamelles aflez longues , les 
donnent à fenfant par-deflus Té' 
pwlej & cette difformité n*çn eff 



• t 


Madagascar, 

point une à Madagafcar , od Ton 
ne fait pas encore s’occuper de l’art 
d’arranger, ni du foin de foutenir 
fa gorge. On s’époufe fans céré- 
monie , & la religion n’entre pour 
rien dans l’union conjugale. 

Ces peuples ont des loix, dont 
ils ne connoilTent ni Tefprit, ni l’o- 
rigine , mais qu’ils obfervent avec 
affez d’uniformité. On perce les 
mains aux voleurs > on coupe la 
tête aux meurtriers ; on cft plus 
indulgent pour l’adultère; & c’eft 
un des points où ils fc' rapprochent 
le plus des nations policées. Les 
grands jugent les procès ; tant en 
affaire civile qu’en matière crimi- 
nelle. La punition des coupables 
n’entraîne aucuns frais de juflice» 
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•on fe croit aflez payé d’avoir un 
.fcélérat de moins dans la nation. 
•-Le vaiTal fuit fon chef à la guerre, 
■ & combat avec courage ,'lorfqu*il 
eft- animé par fon exemple , ou 
fuît avec lâcheté , s’il le voit fuir 
ou’ périr. Tous les foirs , en tems 
• de paix , ces gens s’aflcmblent au- 
tour de la maifon de leur fouve- 
rain, dont ils exaltent la bonté & 
■la valeur par des cris d’allégrefle. 
Lorfqu’un de ces princes en vilite 
un autre , ce dernier ne manque 
•jamais de lui prêter une de fés 
femmes ; & ce feroit lui faire un 
affront infigne , que de n’en point 
ufer à fon gré. 

Les occupations ordinaires de la 
,vic fe partagent entre les deux 



Digitized by Google 



Madagascar, ij /** 

fexes. Les hommes gardent les 
troupeaux ; les femmes cultivent, 
la terre. La fabrication. des pagnes. 
& des tapis de coton eft. un tra- 
vail commun à tout le monde. Le 
lait^ le riz , les racines font la nour- 
riture ordinaire. On ne mange de 
la viande, que les jours de ■ fête, 
ou de grande jéjouiflance. On ,1a 
rôtit avec la peau , après Tavoir, 
nétoyée comme celle du porc. La: 
liqueur chérie, eft l’hidromel, j 
' L’habillement des Madécafles eft 
une llmple pagne, longue de, trois 
aunes , .qu’ils . mettent fur leurs 
épaules -dont les deux. bouts 
tombent par^devant ; les^chefs en, 
portent en foie ou en coton, gar- 
nies à leurs extrê.mités d^ franges, 
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.& de verroterie , ou de grains d’é- 
tain ; ils fe couvrent là' tête avec 
une calotte faite de jonc. Les fem- 
mes fe ceignent les reins d’une 
toile bleue de trois ou quatre braP* 
Tes, ce qui fait reffet d’un jup^n; 
par-delfous elles portent toujours 
une toile blanche plus ou moins 
grande par propreté*>Elles ont aufii 
une efpèce de corfet ou demi-che- 
. mife de toile bleue qui ne defcend 
qu’à la moitié du fein , & qui eft 
orné par-devant de plulîeurs pla- 
ques, d’or ou d’argent qui fervent 
d’agraffes. Elles ^portent des pen- 
dans d’oreilles , & ont aux ■' bras 
des anneaux d’argent & de verro- 
terie , & au col des chaînes d'or ou 
d’argent î travaillées dans le pays* 
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Leur nourriture ‘à/Floiilepointc 
cft le riz, qu’ils mangent' avec du 
poiffon ou avec une poule dépecée 
cuite dans Teau ils mettent dany 
le bouillon' quelques feuilles de 
ravénala & un peu d’eau de mer,' 
car ils ne connoilTenc pas le feL 
Dans l'intérieur de l’île , ils fe fer- 
vent de la feuille d’un àrbrfe que 
nous connoifîb.ns fous le nom à^ar* 
hre de fel. Des feuilles de bananier 
leur fervent de nappes. & de plats! 
on met deflus d'un cdié'le^riz, &; 
de l’autre la viande : pour inanger 
le- rizj ils' fe fervent aulîi .d'un 
morceau "de; feuille de bananier, 

replié en forme de petits cornets, 
# 

& vcpfent dcffiis'-un.peu de bouil- 
lon. ils ne boivent après leur repas 
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ljue .de i’eauiqui fl; bouilli dans. le 
vafe -où. on a fait cuire le riz , &■ 
au fond duquel.il; s.’eft fprmé.'iune, 
croûte fort épaiffe ; cettç ptr,€cautioii 
eft- i-rè^’Ufele .dan$,ce pays où les! 
eauXien'général font trèsrmauvaifes, . 
^,prqfque toutes. faumâtres. > 
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Du fort ‘Dauphin. 

. ' '!J .1 v-vi . . 


fis attsii*ont pas fait de. grands 
pro.grès .dansi cetüî .contrée 5' les 
femmes dU).fud';foD£/ d'es pagnes 
ay;èc. du cotonr!&: de la-foie, de 
çellessdu'hQtd avec les; ifeuilles du 

I 

tapbia. Leurs métiers font lîraples 
Sc.cofnpofés feulem«?.tTde .quatre 
morccauxi îde bois . mis *ca . terre. 
- Ou 
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On y trouve des orfèvres & des 
forgerons qui font des chaînes & 
autres ouvrages auxquels ils ne 
donnent poinf le poli. Les foufflets 
dont ils fe fervent pour leurs for- 
ges, font compofés'de deux troncs 
d'arbres creux & liés enfemble 5 
dans le bas il y a deux tuyaux de 
fer , & dans Tintéfieur de chaque 
tronc, un pifton garni de raphia 
qui tient lieu d’étoupes. L’ap- 
prentif qui fait jouer cette machine, 
enfonce alternativement l’un des 
pillons, tandis qu’il lève l’autre. 
Ils’ ont fait toutes les pièces qui 
compofenf un fulîl , mais il ne 
leur a pas été poflible d’en percèr 
le canon.' * ' ‘ 

L’agriculture n’eft pas pins avan- 
Voyagcs, Tome XVIIL * O 


« 


Digitized by Google 



Voyages* 

cée que les arts. On n y voit point 
de jardins ni d’arbres fruitiers. Les 
habitans du nord ne cultivent que 
le riz dont ils fe nourrilTent ; & 
comme cette plante ne réulTit point 
dans les terres méiidionajes» ceux 
du fud y fuppléent. par le petit 
mil. Tls ne labouterit point 3 après 
'avoir- brûle les herbes des maré- 
.cages’, ils y sèment leur riz au 
■commencement des pluies. Dans 
plufieurs endroits ils ne fe donnent 
même pas la peine de femer. Ils 
laiffent fur* leur tige des épis dont 
,1e grain tombe &. £e reproduit. 

Les médecins y. jouilTent d*une 
grande confidération. Toute leur 
fcience confifte à connoître quel- 
-ques plantes aromatiques , aftrin- 
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gentes & purgatives , dont ordi- 
nairement ils font un mélange pour 
les boilTons ou pour les bains s 
mais on ne les appelle que dans 
les maladies graves, & après avoir 
épuifé les remèdes généraux & 
connus de tout le monde. Ces re- 
mèdes fe réduifent à broyer une 
cfpèce de pois monftrueux avec 
un peu de chaux pour en faire un 
emplâtre qu’on applique enfuite fur 
la partie la plus fouffrante. Si là 
maladie devient férieufe , ils met- 
tent une branche d’arbre quelcon- 
que garnie de fes feuilles au-deflus 
de leur porte , & la ferment avec 
une ficelle qui forme un triangle, 
au moyen d’un bâton planté en 
terre ; par ce ligne, les amis font 

O ij 
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avertis qu’ils ne peuvent entref 
comme à l’ordinaire., & que la 
porte n’eft ouverte qu’au médecin 
& aux autres perfonncs dont le 
fervice eft utile au malade. 

Le médecin lui fait, dés cata- 
plafmes & le mep au régime i & 
quelquefois il a recours à la .fai*^ 
gnée, mais ce n*eft qu’à la dernière 
extrémité. S’il eft obligé d’en venir 
à cette opération, il la fait à toutes 
les parties du corps particuliè- 
rement à celle qu’il croit être le 
liège de }a douleur. Il y applique 
d’abord une corne' de bœuf par 
fon côté le plus large ; un petit 
trou qu’on a eu foin de pratiquer 
à l’autre extrémité, lui fert à pomper 
avec la bouche pour.attirer le fang 
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fur cette partie : eiiruite il prend 
un mauvais couteau , dont la pointe 
eft recourbée , fait plufieurs fcari- 
fîcations , & remet une fécondé 
fois la corne. Si la maladie aug- 
mente , on fait des facrifices , & 
Ton immole des boeufs , qui font 
diftribués aux voifins , après tou- 
tefois qu’on a prélevé la portion 
du dieu bienfaifant & de l’être mal- 
faifant: les cordes font expofées fur 
Upe perche devant la porte de la 
•maifon. Si le malade meurt, & qu’il 
foit riche , on recommence les fa-- 
crifices, & l’on-ne difeontinue pas 
d’en faire -jufqu’à’ ce- qu’on ait en- 
terré le cadavre,- ce qui forme un 
intervalle de plufieurs jours. Pen- 
daoc la nuit on tire des coups de 

O iii 


Digitized by Googic 



t4^ V O y A 6 1 
fufil devant la maifon pour écarter 
les pauvais génies j enfuite on 
place le défunt dans une bierre de 
bois avec fes plus beaux habits, 
& on Tenfevelit hors du village; 
on conftruit fur le lieu de fa fépuh 
ture une cahute, devant laquelle 
on place fur une perche toutes les 
cornes des boeufs facrihés à fa mort. 
’ \ieilt à quelques .familles de 
. confîdération qui vivent éloignées 
de fendroit , comme en gén^l 
(outes les grandes familles .ont des 
tombeaux qui dciir font affeélés , 
tiprès les • facrifices on le tranf- 
.porte che? fes parens en grande 
pompe, & les mêmes cérémonies 
-Sy renouvellent pendant plulîeurs 
•jours « jufju i ce qu on le dépofo 
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dans le tombeau de fes ancêtres. 

Les MadécalTes n*ont , à propre- 
ment parler , aucune religion , ils 
reconnoilTent cependant deux prin- 
cipes ) Tun bon & l’autre mauvais, 
ils nomment le premier jauhar , 
ce qui lignifie grand dieu , tout-puïf- 
fant ■: ils ne Jui élèvent point de 
•temple, ne le repréfentent jamais 
fous des formes fenfibles & ne lui 
< adreffent point de prières , parce 
' qu’il eft bon', mais ils lui font des 
’ facrifices, 

✓ 

Le fécond s’appelle augat ^ ils 
réfervent toujours pour ce dernier 
une portion des viélimes qu'ils im- 
molent à l’autre. 

Ils penfent qu’après la mort les 
bommçs deviennent des mauvais 
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efprics, qui quelquefois leur appa'- 
roiffent & leur parlent dans leurs 
fonges ; le dogme de la métemp- 
fycofe ne leur .ell pas connu j ce?- 
pendant, félon le caraéfère de la 
perfonne , ils croient que certaines 
âmes paflent dans le corps d’un 
animal ou d’une plante , & parce 
qu’ils virent des ferpens fur le tom- 
beau d’un chef cruel & fanguinairc 
qui, pour découvrir les myftères de 
la génération , avoir fait ouvrir le 

- O ' 

ventre à plufîeurs femmes enceintes, 
ils crurent que fon ame ayoit paflé 
dans le corps de ces reptiles. A la 
baye d’Antongil , on révère un 
badamier qu’on dit être forti des 
cendres d’un chef bienfaifant. 

Quelques-uns fans avoir la moinr 
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dre idée de Mahomet,,- fe difent 
Mufulmans, parce qu’iU trafiquent 
avec des Arabes qui viennent leur 
enlever l’argent que les François ■ 
leur apportent toutes les années en 
y, allant acheter des efclaves, des . 
bœufs & deux.ou trois millions de 
riz. Ceux-là joignent au mahomé- 
tifme les fuperftitions les plus ex- 
travagantes j on les circoncit dès 
leur enfance J cette cérémonie ne le 
fait que tous les trois ans : elje amène 
un grand jour de fête , dans_lequel 
on alTemble les en fans de tous les 
environs pour les mutiler. Le. chef • . 
fait tuer pliifieurs bœufs , & fournit 
le tok , boilïbn faite avec des cannes 
à fucre & dans laquelle il entre 
(du belayç, dont les propriétés font 
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les memes que celles du fimarouba î 
tant que les provifions durent, la 
fête eft brillante, mais dès qu’il ny 
'a plus à boire, chacun retourne à 
fon village. 

Semblables à ‘prefque tous les 
peuples fauvages , les habitans de 
Madagafcat regarÆnt les éclipfcs 
comme des préfages de quelque 
grand rnalheur ) mais ils font ralfurés 
par ridée qu’il ne doit tomber que 
fur les perfônnes d’une condition 
relevée. 

A la naiflance des enfans , ils 
' tirent les augures s & s’ils ne font 
pas favorables , ils les expofent 
dans 'les bpis'à la merci des bêtes 
féroces. 

' Qn çrpiroit çes peuples adora* 
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teurs de la mer, par la cérémonie^ 
qu’ils font , lorfqu’ils entreprennetit 
quelque voyage le long de la côtej 
^c*eft une efpèce de béfi'édiâ:ioii 
qu’ils donnent à leur b^ateau ; le 
pilote prend de l’eau df; mer* dans 
.un morceau de feuille àe ravénala, 
puis il adreffe des prières à l’élé-' 
ment qui va le porcer. j il le con- 
jure de ne point fa'ire de mal à fon 
navire, de le garrantir au contraire 
de tous les écuei'is, & de le ramener 
promptement au port , chargé de 
beaucoup d’cfclaves : enfuite il fe * 
met dans l’eau , fait le, tour de fa 
pirogue & rafperge tout autour j 
apres çette, opération , il. revient 
fur Je bord & fait un trou dans 
la terre. pour y dépofer .le morce*iu 
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‘de feuille de ravénala.*Lès autn 
•noirs qui doivent faire le vôyag 
'dans le même bateau-, saffeyei 
tous autour, adreffent des prières 
la mer , mettent leur bateau à flo 
& s’embarquent. 

' On trouve à IVtadagafcar des i 
pèces'de’convulfionnaires qui pï 
fent pour forciers ; ils entrent 
fureur ,■ & paroiflent mourir da 
le même inftant. Après plufiei 
heures paffées dans cet *état ; 
femblent fortir d’un' long fomrr 
^ débitent toutes les rêveries < 
leur viennent à l’idée, ‘ 

Les Madécaffes ont des femn 
autant quils en veulent; ils 
répudient quand il leur platt , 
fe tiennent’ fort honorés ,-.lorrc[u' 

Europv 
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MaDAGASCAS, 
Européen en jouir ; elles font le 
travail du ménage , mais Toccu* 
pation ne les empêche pas detre 
coquctes , au point de palTer des’ 
journées entières à: fe parer pour 
plaire à leurs amans. j 

Ce n’eft pas par les démonftra-^ 
tiens d*une gaieté bruyante , ni par 
des embraffades ( ils en ignorent 
Tufage ) que les Madécaffes expri-i 
ment le plaifîr de revoir des parens 
ou des amis, dont une longue ab-‘ 
fence les avoit féparés. Us fe con- 
tentent de fe palTer les mains Tune 
fur Tautre fans fe les prelfer. 

Le^v Madécaffes ont plulîeurs 
épreuves par lefquelles ils s’imagi- 
nent reconnoître la vérité. Les 
principales font celles ,de l’eau 
f^oyages. Tome P, 
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& du feu. La première confillé^ 
à jurer par le cayman : ceux qui 
s’y ‘ foumettent font obligés de 
travcrfer une rivière od ces repti- 
les fe .trouvent en grande quan-; 
tité , & de refter un certain tems 
dans le milieu 3 fî les caymans ne! 
les attaquent point , on lés tient 
pour innocens. Les habitans du 
fud ont une autre épreuve par Teau ; 
dans cette dernière , on attend que 
la mer foit extrêmement courrou- 
cée y alors on expofe le coupable 
fur une roche placée en dehors dix 
fort Dauphin, & s*il eft refpeélé 
par les vagues , fon innocence eft 
reconnue. Celle du feu fc pratique 
en paflant un fer rouge fur la lan- 
gue i 8e comme il eft impolTible 


Dfgilized by QbOgU 



Madagascar, 

qu’çlle ne Toit pas brûlée y ceux 
qui la fubiffent font toujours re- 
gardés comme coupables. 

Je terminerai cette lettre, Mada- 
me , par le récit des abfurdités que 
les Madécafles ont mêlées à Thif* 
loire de nos Livres Saints. Adam, 
félon eux , placé dans le paradis 
terreftre, n’étoit fiijet à aucun be- 
foin corporel , à aucune des nécei^ 
lîtés de la nature. Il ne devoir avoir 
ni faim , ni foif , & par conféquent 
ne pouvoir être tenté de rien manger 
de tout ce qui fe trouvoit dans ce 
lieu de delices. 11 paroiffoit donc 
affez inutile de lui défendre de 
cueillir des fruits de ce jardin. Ce- 
pendant le diable ne déferpêre pas 
le faite fuccomber. Il va le 

P 1) 
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trouver & lui demande pourquoi 
il ne goûte pas de ces fruits déli- 
cieux; pourquoi il ne boit pas des ' 
liqueurs excellentes qui coulent 
comme de Teau dans cet agréable 
féjour. Adam lui allègue la défenfe 
du très-haut , & fur-tout le peu 
de befoin qu’il a de nourriture. Le 
diable revient à la charge, & l*aCi 
fure que Dieu l’envoie pour lui 
fignifier que la défenfe eft levée, 

& qu’il lui eft permis de manger 
& de boire tout ce qui lui plaira. 
Adam ne fe donne pas le tems de 
vérifier la miflion du, tentateur, 
boit & mange fur fa parole. 

Bientôt la nature fûrcHargée par 
ce repas a befoin de fe foulager. 
Adam fatisfait à cette néceflîté S: 
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Ibuîlle le lieu divin qu’il habite, 
ï-e diable vidlorieux fe hâte de 
Taller accufcr auprès de l’éternel; 
& le premier homme eft challé dix 
paradis. Quelque tems après fa dit- 
grâce, il lui vient une tumeur à 
la jambe, qui s’ouvre au bout de 
fix mois, & il en fort une jeune 
. fille. Surpris de cette nouveauté, 
Adam fait demander à» Dieu par 
un ange , comment il doit en ufer 
avec cette nouvelle créature ? On 
lui •répond qu’il faut l’élever avec 
foin , pour en faire fa femme , 
q^uand elle aura atteint l’âge nu- 
bile; . 

Voilà tout ce • que j’ai pu re- 
cueillir fur une île que je fuis à la 
ycille de quitter. 

P « • • 

11 } 
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LETTRE XXVII. 

Du cap de Bonne- Efpé rance* 

.A. PRÈS une navigation longue 
& périlleufe, fous un ciel prefque 
toujours enflammé d’éclairs qui en- 
tr’ouvroient fans ceffe un horizon 
couvert de grands nuages' redou- 
blés, je fuis enfin arrivé, Madame,' 
à la vue du cap de Bonne-Efi^é- 
rance ; à l’aide d’un éclairci , j’eîi 
ai apperçu la côte qui efr très- 
clevée. Elle eft abfolument dépouil- 
lée d’arbres > fa partie fupérieure 
eft à pic, formée de couches' de 
rochers parallèles j le pied eft 
arrondi ei> croupe. Elle reffembre 
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à d’anciennes murailles de fortifî- 
cations avec leur talu. 

Je voyois au fond de la baye, 
la montagne dcda>Table , la terre 
la plus élevée de toute cette côte. 
Sa partie fupérieure eft de niveaa 
& efcarpée de tous côtés, comme 
un autel ; la ville eft au pied , fur 
le bord de la baye. Il s’amaffe fou^ 
vent fur la Table une brume épaifle» 
entaffée & blanche comme la neige. 
. Les Hollandcis difent alors que la 
nappe eft mife. Le commandant dc 
la rade hiffe fon pavillon ; c’eft un 

^ üignal aux vaifleaux de feienir fur 

1 

leurs'gardes , & une défenfe aux 
chaloupes . de mettre . en '^mer. Tl 
jdefeend de cette nappe des tour^ 

: . . . . . P iv < 
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billons de vent mélés de brouîlJ 
lards , femblables à de longs flocons 
de laine» La terre eft obfcurcie de 
nuages de fable , & fouvent les 
.Vaifîeaux, font contraints -d*appa- 
jeiller. Les marins aiment beaucoup 
la terre du Cap , mais ils en crai- 
•gncnt la rade, qui efl: encore plus 
dangerculc, depuis le mois d’avril 
jurqu’èn feptembre. 

Je comptois defcendre le foîr 
jneme , mais la brife m’en em-» 
pécha. 

Au lever du foleil trois chaloupes 
joliment peintes nous abordèrent. 
Elles étoient envoyées par. -des 
bourgeois .qui nous Invitoient à 
de.^endre chez eux pour y loger. 
Je dépendis dans la chaloupe d’un 
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Allemand, qui m’affura. que pour 
mon argent , je ferois très-bien 
che^ un aide-de-camp de la bour- 
gcoiiîe. 

En traverfant la rade je réflé- 
chifTois à l’embarras fingulier oii 
î’allois me trouver fans habits, fans 
argent , Tans connoilfance , chez 
des Hollandois à l’extrémité de 
l’Afrique. Mais je fus diftraic' de 
mes réflexions par un fpeélacle nou- 
veau. Nous paillons auprès de 
«quantité de veaux marins, couchés 
.fans inquiétude fur des paquets 66 , 
goémons flottans, femblables à ces 
longues trompes avec lefquelles les 
bergers rappellent leurs troupeaux; 
des pinguoins nageoicnt tranquilr 
Icment à la portée de nçs rames, 
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les oileaux marins venoient (c ré- 
pofcr fur les chaloupes , & je vis 
même, én deCcendant fur le fable, 
deux pélicans qui 'jouoient avec 

* r» 

im gros dogue , & lui pren'oient 

y 

la tête dans leur large bec. ■ ■ 

‘ Je conccvois une bonne opinion 
d’uhe terre dont le rivage étoit 
hofpitalier , même aux animaux. 
• Les rues du Cap font très-bien 
alignées. Quelques-unes font arro- 
fées de canaux , & la plupart font 
plantées de chênes. Il m*étoit'fort 
agréable de les voir couverts dè 
feuilles au mois de janvier. La fa- 
çade des. maifons étoit ombragée 
de leur feuillage, & les deux côtés 
de la porte étoient bordés dè fiéges 
cn-brique ou en gazon > ou des 

V X 
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dames fraîches & vermeilles étoient 
aflTifes. J’étais ravi* dé voir enfin 
- des phyfioftomics & de TarcHitec- 
ture Européenne. 

Je traverfai avec mon guide; 

I 

«ne* partie de la place, & j'entrai 
chez une grôfi’e Hollândoifé, fort 
gaie. Elle prenoit le thé au mifieu 
de fept bu huit officiers de là'flotte, 
qui fumoient leur pipe. Elle me fit 
voir un appartement fort propre 
&'m’afiTura que tout ce qui étofi: 
dans la maifon ctoit à mon fer- 
vice, 

• Quand on a vu une ville Hôl- 

I 

' landbife,on les a toutes vues:* le 
même par^tout , Tordre d’une mai- 
fon eft celui de toutes les autrels. 
Voici quelle étoit la police de celle 

P vj 
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de mon hôteflc. Il y avoit toujours , 
dans la falle de . compagnie , une 
table couvene de pêches , de ipe- 
lons , d’abricots , de raifîns , de 
poires, de fromages, de beurre 
frais , de vin , de tabac & de pipes. 
A huit heures on fervoic le thé & 
le caffé ; à midi un dîner très-abon- 
dant -en gibier & en poiffon 5 à 

X 

quatre heures le thé &: le caffé j à 
huit un fouper comme le dîner \ 
ces bonnes gens mangèrent toute la 
journée. 

Le prix de ces penfions n*alloic 
pas autrefois à une demi-piaftre, 
ou çc fols de France par jour, 
plais des marins François , pour 
fe diftinguer des autres nations, le 
luirent à une piaftre , & c"cft au- 
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jourd’hui pour eux leur taux ordi- 
naire. Ce prix cft exceflif, vu l*a- 
tjondance des denrées : il eft vrai 
que ces endroits font beaucoup plus 
•honnêtes que nos meilleures auber- 
ges. Les domeftiques de la maifoh 
font à votre difpolîtion ; on invite 
à dîner qui Ton veut, on peut pafler 
quelques jours à la campagne 'de 
l’hôte , fe fervir de fa voiture', tout 
cela fans payer. - • > 

Apres le dîner , je fus voir le 
gouverneur , vieillard de quatre- 
vingts ans , que fon mérite avoir 
•placé à la tête de cette Colonie 
•depuis cinquante ans. Il m’invita à 
dîner pour le lendemain. Il avoit 
appris ma polîtion & y parut fen- 
•fible. 
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Je fus me promener enfuite as 
jardin de la compagnie >. il efl di- 
vifé en. grands quarrés arrofés par 
un ruiffeaa. (Chaque quarréeft bordé 
<i’une charmille de chênes de vingt 
pieds de hauteur. Ces paliffades 
' mettent les. plantes à l’abri, du vent 
qui eft toujours très-violents on a 
même eu la précaution de défendre 
« les jeunes arbres des avenues par 
des éventails de rofeau. 

. Je vis dans ce jardin des plantes 
i de fAfie & de TAfrique » mais fur- 
tout des arbres de TEurope cou- 
verts de fruits dans uneTaifon où 
je ne leur avois jamais vu de feuilles. 

. Je me rappelai qu’un de. mes 
amis, officier de la marine dû roi, 
m’avoit donné en partant dç file 
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4 lc France une lettre pour le fecré- 
taire di/ confeil ; je fus le falüer 8c 
lui remis cette lettre. Il- me reçut 
parfaitement bien & m*offrit fa 
Fourfe. Je me fervis de Ton crédit 

I 

pour les chofes dont j avois ufi 
befoin indifpenfable. 

C*étoit pour moi une diftraétioft- 
bien agréable' qu*u ne fociété tran- 
■quillej un peuple heureux &' üne 
terre abondante en toutes 'fortes 
•de biens. - 

Le fils de ce Tecrétaire m’invita- 
à aller à Gonftance , ^vignoble fa- 
meux fitué'à "quatre lieues du Cap. 
Lïous fûmes coucher à fà campagne 
à deux petites lieues de la ville. 
Nous y arrivâmes par une trcs-bélle 
avenue de châtaigniers» J’y vis des 
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-vignobles près d’être vendanges , 
des vergers , des bois de chênes & 
une abondance extrême de légu-* 
«mes. • . r 

, Le lendemain nous continuâmes 
notre route à Conftaiice : c’eft un 
coteau qui regarde le nord , qui 
eft ici. le’ côté du foleil à midi. En 
approchant nous traverfâmes un 
bois d’arbres d’argent ; il reffemble 
à nos pins , fa feuille à celle 
de nos failles. Elle eft revêtue d’un 
duvet blanc trèsféclatant. . 

- . Cette foret paroît argentée. Lorl^ 
que les vents l’agitent & que le 
foleil l’éclaire, chaque feuille brille 
comme une lame de métal. Nous 
pafsâmes fous ces rameaux, fi ri- 
ches. & fi trompeurs ;, -.pour voir 
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des vignes moins éclatantes ^ mais 
bien plus utiles. 

Nous arrivâmes au vignoble de 
Confiance , par une grande allée 
de vieux chênes. On voit fur le 
frontifpicie de la maifon une mau- 
vaife peinture de la Confiance > 
grande fille affez laide qui s'appuie 
fur une colonne. Je croyois que 
c’étoit une figure allégorique de la 
vertu Hollandoife : mais on me dit 
que c'étoit le portrait d’une demoi- 
felle Conflantia, fille d’un gouver- 
neur .du Cap. Il avoit; fait bâtir 
cette maifon avec de larges foffés, 
' comme un château fort.^ Il fe pro- 
pofoit d’en élever les étages, mais 
des ordres d’Europe en arrêtèrent 
ta. conflruétion. 
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. Nous trouvâmes le maître de la. 
maifon , fumant fa pipe en robe 
de chambre. Il nous mena dans fa 
cave & nous fît goûter de fon vin. 
Il étoit dans de. petits tonneaux, 
appelés alverames, contenant qua- 
tre-vingt-dix pintes , rangés dans 
^ un fouterrain fort propre. Il en 
reftoit une centaine : fa vigne, année 
commune, en produit deux cens. 

- Il vend le vin rouge trente-cinq 
-piaftres falverame, 8c trente le vin 
blanc. Ce bien lui ^appartenant en 
propre , il eft feulement obligé d’ea 
réferver un peu pour la compagnie 
■qui le lui paye. Voilà ce quil nous 
dit. 

Après avoir goûté fon vin, nous 
fumes dans fon vignoble. Le raifîn 
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mufcat que j’y goûtai me parut 
parfaitement femblable au vin que 
je vcnois de boire. Les feps n’ont 
point d’échalas, & les grappes font 
pèu élevées fur le foL On les laifTe 
mûrir jufqu’à ce que les grains 
foient à moitié confirs par le foleil. 
Nous goûtâmes une autre efpècc 
de raifins fort doux qui ne font 
pas mufcats. On en tire un vin ' 
■ auflî cher , qui eft un excellent 
cordial. ' 

La qualité du vin de Confiance 

L 

vient de fon terrbir. On a planté 
des memes feps à la même expofî- 
tion,à un quart de lieue de là, dans 
un endroit appelé le bas Confiance: 
il y a dégénéré *, j’en ai goûté. Le 
prix , ainli que le goût , en eft très- 
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inférieur j on ne le vend que douze 
piaftres l'alverame. Des fripons du 
Cap en attrapent quelquefois les 
étrangers. 

Auprès du vignoble eft un jardin 
îmmenfe 3 j’y vis la plupart de nos 
arbres fruitiers, plantés en haies 
& en charmilles , chargés de fruits. 
Ils font un peu inférieurs aux nôtres , 
excepté le raifin que je préférerois. 
JLes oliviers ne s’y plaifent pas. 

Nous trouvâmes au retour de*la 
promenade un ample déjeuner i 
rhôteffe nous combla d’amitiés j 
elle defeendoit d’un François réfu- 
gié , & paroiflbit ravie de voir un 
.homme de fon pays. Le mari & 
la femme nous montrèrent un gros 
.chêne creux, dans lequel ils dî- 
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noient 'quelquefois. Ils étoient unis 
comme Philémon & Baucis, & ils 
paroiffoient aufli heureux, fi ce n eft 
que le mari avoir la goûte & que 
la femme pleuroit quand on par- 
loir de France. 

Depuis Conftance jufquau Cap, 
on voyage dans une plaine inculte, 
couverte d’arbrifîeaux & de plantes. 
Nous nous arrêtâmes à Neuhaufen, 
jardin de la compagnie, diftribué 
comme celui de la ville, mais plus 
fertile. Toute cette partie n eft pas 
cxpofée au vent , comme le terri- 
toire du Cap ou il s eleve tant de 
pouftière , que la plupart des mai- 
fons ont de doubles chaflis aux* 
fenêtres pour s*en garantir. Le foir 

nous'^arrivâmes à la ville. 

/ 
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■ A quelques jours de là mon hôte 
m*engagea à aller à fa campagne. 
Nous partîmes dans fa voiture, 
attelée de fix chevaux. J’y paflai. 
plufieurs jours dans un repos déli- 
cieux. La terre étoit jonchée de 
pêches , de poires & d’oranges que 
perfonne ne recueilloit; les pro- 
menades étoient ombragées des 
plus beaux arbres. J’y mefurai un 
, chêne de onze pieds de circonfé- 
rence? on prétend que c'eft le plus 
ancien qu’il y ait dans le pays. 

Mon hôte propofa à quelques 
Hollandois d’aller fur Tableberg, 
montagne el'carpée au pied de la- 
quelle la ville paroît lîtuée. Je me 
mis de la partie. Nous partîmes à 
pied k deux heures après roinuitt 
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faifoit un trcs-beau clair de lune. 
Nous laifsâmes à droite un ruifleau 
qui vient de la montagne, & nous 
dirigeâmes notre route vers une 
ouverture quieft au milieu, & qui 
ne paroît de la ville que comme 
une lézarde à une grande muraille. 
Chemin faifant nous entendîmes 
hurler des loups, & nous tirâmes 
quelques coups de fufil en l’air 
pour les écarter y le fentier eft rude 
jufqu’au pied de refearpement de 
la montagne,, mais il le devient en- 
fuite bien davantage. Cette fente 
qui paroît. dans la table, éft une 
réparation oblique qui a plus d*une 
portée de fufil de largeur à Ton 
entrée inférieure ; dans le haut elle 
n a pas deux toifes. Ce ravin eft 
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une efpèce d*efcalier trcs-roide J 
rempli de fable & de roches rou- 
lées. Nous l’avons gravi , ayant à 
droite & à gauche des efcarpemens 
du roc de plus de deux cens pieds 
de hauteur. Il en fort de grofies 
mafles de pierres toutes prêtes à 
s’ébouler : l’eau fuinte par des 
fentes &.y entretient une multitude 
de plantes aromatiques. Nous en- 
tendîmes dans ce palfage les hur- 
lemens des bavians , forte de gros 
iînge qui relfemble à l’ours. 

Après trois heures & demie de fa- 
tigue, nous parvînmes fur la table* 
Le foleil fe levoit de dclTus la mer, 
’& fes rayons blanchilfoient à notre 
droite les fommetsefcarpés du Tigre 
& de quatre autres chaînes de mon- 
tagnes , 
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tagnès , dont la plus éloignée r»a- 
roît la plus plevée. A gauche, un 
peu derrière nous, nous voyions, 
comme fur un plan, Hic des Pin- 
gouins', enfuite Confiance, la baye 
de Falfe & la montagne du Lion : 
devant nous l’île Roben. La ville 
étoit à nos pieds. Nous en diflin- 
guions jufqu’aux plus petites rues. 
Les vaftes quarrés du jardin de la 
compagnie , avec Tes avenues de 
chênes & fes hautes charmilles, ne 
paroilToicnt que des plates-bandes 
avec leurs bordures en buis i la 
citadelle un petit pentagone grand 
comme la main , & les vaiffeaux 
des Indes des coques d’amande. Je 
•fentois déjà quelque orgueil de 
mon élévation , lorfque je vis des 
f^oyuges. Tome XFllL Q 
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aigi es qui planoient à perte de vue 

au-dedus de ma tête. 

% 

Il auroit été impoflible après tout 
de n’avoir pas quelque mépris pour 
de fi petits objets, & fur-tout pour 
les hommes qui nous paroiffoicnc 
comme des fourmis , lî nous n’a- 
vions pas eu les mêmes befoins. 
Mais la faim & le froid fe faifoient 
fentir. On alluma du feu & nous 
déjeûnâmes. Après le déjeûner nos 
Hollandois mirent la nappe au bouc 
d’un bâton pour donner un fîgnal 
de notre arrivée; mais ils Tôtèrenc 
une demi-heure après , parce qu’on 
la prendroit , difoient-ils , pour un 
pavillon François. 

Le fommet de Tableberg eft un 
rocher pîat, qui me parut avo«. 


d by Google 



Cap dp.. Bonne- Espûhànce. 17^ 

.une demi-lieue de longueur fur un 
quart de largeur. C ’eft une efpèce 
de quariz blanc , revêtu feulement 
par endroits d’un pouce ou deux 
de terre noire végétale , mêlée de 
fable & de gravier blanc. Nous 
trouvâmes quelques petites flaques 
d’eau , formées par lés nuages qui 
s’y arrêtent fouvent. 

Les couches de cette montagne 
font parallèles 5 je n’y -ai trouvé 
aucun foffile. Le roc inférieur eft 
une efpèce de grès , qui à l’air Ce 
décompofe en fable. ïl y en a des 
morceaux qui reflfemblent à du pain 
avec fa croûte. 

Quoique le fol du fommet n’ait 
prefque aucune profondeur ^ il y 

Qij 
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avoit une quantité prodigieufe dç 
plantes. 

• J’arrivai en me promenant à l’ex<* 
trêmité de la table j de là je faluaî 
l’océan Atlantique , car on n’eft 
plus dans la mer des Indes après 
avoir doublé le Cap. Je rendis 
hommage à la mémoire de Vafco 
de Gaina , qui ofa le premier dou- 
bler ce promontoire des tempêtes. 
Il eût mérité que les marins de 
toutes les nations y cuflent placé 
fa llatue , & j’y aiirois fait volon-* 
' tiers, une libation de vin de Conf- 

I 

tance pour fon courage héroïque. 
Il eft douteux cependant que Gama 
foit le premier navigateur qui ait 
ouvert cette route au commerce 
des Indes. Pline rapporte qu Hannoa 
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•fit le' tour de TAfrique' depuis la 
mer d’Efpagnc jufqu*en Arabie , 
comme on peut le, voir , dit-il, dans 
les ^mémoires de ce yoyage, qu’il 
a laides par écrit. Cornélius Nepds 
dit avoir vu un capitaine de na- 
vire, qui, fuyant. la colère du roi 
Lathyrus, 'vint la mer Rouge 
en Efpagne. Long-tems auparavant 
Çœlius - Antipater affuroit qu’il 
avoir connu. un marchand Efpa- 
gnol qui alloit, par trafiquer 
jurqu’en Ethiopie. 

, Quoi qu’il en foît , le Cap fi 
redouté des marins par fa mer ora- 
geufé , eft une grande montagne 
fituée à feize lieues, d’ici, & qui a 
-donné Ton nom. à cette ville, mal- 
gré fon éloignement. Elle termine 

Q ilj 
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la'‘pointe la plus ‘méridionale de 
VAfriqii'e. Elle ’ eft dans les traités 
tin point de démarcation ; au-^delà, 
les prifes navales font encore légi- 
times ) pliifieurs mois après que les 
princes font d'accord en Europei 
Elle a vu fouveht la paix à fa 
droite , & la guerre à fa gauche , 
entre les mêmes pavilloris ; mais 
elle les a vus plus fou venrfe réunir 
dans fes- rades & y -être 'en bonne 
intelligence , lorfque la difeorde 
troubloit les deux hémifphçics# 
J’admirois cet heureux rivage que 
jamais la guerre m'a détblé , & qui 
çft habité par un peuple utile à tous 
-les. autres par les re/Tources de fon 
économie 6: fétendue de fon com- 
v^ncrce; Ce n eft pas je climat qui 
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fait les hommes. Cette nation fagc 
& paifibîe ne doit point fes mœurs 
à Ton territoire. La piraterie , les 
guerres civiles agitent les régences 
d*Alger , de Maroc , de Tripoli , 
& les Hollandois ont porté l’a- 
griculture & la concorde à l’autre 
extrémité de l’Afrique. 

- J’amufois-mà promenade par ces 
réflexions lî douces & fi rares à 
faire dans aucun lieu de la terre : 
mais la chaleur du foleil m’obligea 
de chercher un abri. Il n’y en' à 
point d’autre qu’à l’entrée du ravin# 
‘J’y trouvai mes camarades auprès 
d’une petite 'fourre où ils fc repo- 
foient. Comme ils s*ennuyoient , 
‘on décida le retour. Il étoit midi ; 
•Tious defeendîmes ; quçlqucs-uns 
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fe laiffant glifler aflîs, d’autres ac- 
croupis fur les mains & fur les 
pieds. Les roches & les fables s'é-r 
chappoient delTous nos pas. Le 
foleil étoit prefque à pic , & fes 
rayons réfléchis par les rochers col- 
latéraux faifoient ^éprouver une 
chaleur infupportable. Souvent nous 
quittions le fentier & courions nous 
cacher à l*ombre pour refpirer fous 
quelque pointe de roc. Les genoux 
me manquoient ; j’étois accablé de 
foif : nous arrivâmes .vers le foir 
à la ville. On nous attendoit. Les 
rafraîchilTemens étoient prêts ; c’é- 
toit de la limonade , ;od l’on avoic 
mis de la mufcade.&.du vin. Nous 
en bûmes fans danger. Je fus me 
^qoucher. Jamais voyage ne me 
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tant de plaifir , & jamais le repos 
ne me parut li agréable. 

LETTRE XXVIII. 

Du cap de Bonne-Efpérance. 

I_i*AiR du cap de Bonne-Efpé- 
rance eft très-fain. 11 cft rafraîchi 
par les vents du fud-eft, qui y font 
fî froids, même au milieu de Télé, 
qu’on y . porte en tout icms des 
habits de drap. Sa latitude eft ce-» 
pendant par le • trente-troifième 
degré fud. Mais je fuis perfuadé que 
le p^^auftral eft plus, froid que- le 
feptentrional. 

. Il règne peu de maladies au Cap. 
Le feorbut s’y guérit très-vite, quoi- 
qu’il n'y ait point de tortues de 
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mer. En revanche la petite vérole^ 
y fait des ravages affreux. Beau- 
coup d’habitans en font profondé- 
ment marqués.- On prétend qu’elle 
y fut apportée par un vaiffeau 
Danois. La plupart des Hottentots 
qui en furent atteints en mouru': 
rent. Depuis ce tems ils. font ré- 
duits à un .très-petit nonibre , & 
ils viennent rarement à la ville, • 

. Le fol du Cap eft un gravier 
fubloneux , .mêlé d’une terre blan- 
che, J’ignore s’il renferme des mi- 
néraux précieux. Les Hollandois 
tiroient autrefois de l’or de Ll^oa, 
fur le canal Mofambique ; ils y. 
avoient même un établiffeniient , 
mais ils l’ont. abandonné- à caufe 
du mauvais air., . . 
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J’ai vu chez le major de la place 
une terre rulFureufe où (e trouvant 
des morceaux de bois réduits en 
charbon , une véritable pierre à 
plâtre, des tubres noirs de toutes 
les grandeurs , amalgamés fany 
avoir perdu leur forme; on croit 
que c’eft une mine de fer. 

Jen*y ai vu aucun arbre du pays 
que l’arbre d’or & l’arbre d’argent, 
ilont le bois n’eft bon qu’à bnllèr# 
Le premier ne diffère du fécond que ' 
par la couleur de fa feuille , qui 
cft jaune. Il y a, dit-on, des forêts 
dans l’intérieur , mais ici la terre 
cft couvertè d’un nombre' infini 
d’avbrifieaux &^de plantes à fleurs. 
Ceci confirme l’opinion où je fuis 
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qu*eiles ne réuflîflent bien que dans ' 
les pays tempérés, leur calice étant 
formé pour rafifembler une chaleur 
modérée. Dans le nombre des plan- 
tes qui m’ont paru les plus remar- 
quables, font, une fleur rouge, qui 
reflemble à un papillon, avec un 
panache, des pâtes, quatre ailes & 
une queue j une efpèce d’hiacinthe à 
longue tige , dont toutes les fleurs 
font adolTées au fommet comme 
* les fleurons de Timpériale j une au- 
tre fleur bulbeufe, croiflant dans 
les marais : elle eft femblable à 
une grofle tulipe rouge , au centre 
de laquelle feroit une multitude de 
petites fleurs. ' 

Un arbrifleau dont la fleur ref- 
. femble 
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femble à un gros artichaut couleur 
de chair J un autre arbriffeau corn- 
inun , dont' on fait de très-belles 
haies ; ies feuilles font oppofées 
fur une cote; il Ce charge de grap- 
pes de fleurs papillonnacées cou- 
leur de rofe. 11 leur fuccède des 
graines légumineufes. Jç vôus'en- 
voye pour les planter en France, 
J ai vu dans les infe<ftes une belle 
fauterelle rouge, marbrée de noir,* 
des papHIons fort beaux , & un' 
infcaefort fingulier ; c’eft un.petit 
fcarabée brun, il court, a/fèz; vite;- ■ 
quand on veut le fâifîr;, il lüçbe- 
avec bruit un vent fuivi d’uneperite: 
fumée; fl le doigt en eft atteint,* 
cette vapeur le marque d’une tache 
brune , qui dure quelques jours*, Ih 
Voyages^ Tome XVllL R 
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répété plufieurs fois de fuite fort 
artillerie. On lappelle le canonïer, 

' Les colibris n’y font pas rares. 
J’en ai vu un gros comme une 
noix , d’un verd changeant fur le 
ventre. Il avoit un collier de plu- 
més rouges , brillantes comme des 
rubis fur l’eftomac , & des ailes 
bmrtcs comme un moineau : c’étoit 
Comme un furtout fur fon beau 
plumage. Son bec étoit noir, affer 
long* & propre par fa courbure à‘ 
chercher le miel dans le fein des 
ôeurs;’ il en droit Une langue fort 
menue & fort longue. Il vécut plu- 
^urs jours. Je lui vis manger des 
•mouches & boire de l’eau fucrée. 
Mais comme il s’avifa de fe baigner 
dans la 'coupe où on l’avoic mife / 
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fes plumes Ce collèrent & attirèrent 
les fourmis , qui le mangèrent pen- 
dant la nuit. 

J'y ai vu dés oifeaiix couleur de 
feu avec le ventre & la tête comme 
du velours noir-: Thiver ils devien- 
nent tout bruns. 11 y en a qui chan- 
gent de couleur trois fois Tan. H y 
a aufiTi un oifeau de paradis , mais 
je ne fai pas trouvé fi beau que 
celui d*Afie. Je n’ai pas vu cette 
cfpècc vivante. Uami du jardinier 
& uneefpècéde tarin, fe trouvent 
fréquemment dans les jardins. L’ami 
du jardinier mériteroit bien d’être 
tranfporté en Europe , où il ren- 
droit de grands fervices à nos jar- 
dins. Je l’ai vu s’occuper conftam- 
ment à prendre des • chenilles ’& 
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à les accrocher aux épines des buif^ 
fons. 

Il y a des aigles, & un oifeau 
qui Ipi reflemble beaucoup. On Tap-. 
pelle le fecrétalre y -psixce qu’il a au- 
tour du cou une fraife de longues 
. plumes propres à écrire. Il a cela 
de.lîngulier , quil ne peut fe tenir 
debout fur Tes jambes, qui font lon- 
gues & couvertes d’écaillcs.,11 ne 
vit que de ferpens. La longueur 
de lès pattes cuiralTçes le rend. très- 
propre à les failîr, & cette fraife 
de plumes lui met le cou & la tête 
à l’abri de leurs morfures. Cet oi- 
■ feau mériteroit bien aufll d’être na- 
turalifé chez nous. L’autruche y eft 
commune ; on m’en a offert de jeu; 
nés pour un écii. J’ai mange de 
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leurs œufs, qui font moins bons 
que ceux des poules. J’y ai vu aufli 
le cafôar , couvert de poils rudes 
au lieu de plumes. Il y a une quan- 
tité prodigieufe d’oifeaux marins, 
dont j’ignore les noms & les mœurs. 
Le pingoin pond des œufs fort 
eftimés j mais je n’y aî*rien trouvé 
de merveilleux. 'Ils ont cela de 
finguîier, que le blanc , çtant cuit, 
refte toujours tranfparent. 

La mer abonde en poiflbns qui 
m’ont paru fuperieurs à ceux des îles , 
mais inférieurs à ceux d’Europe. 
On trouve fur fes rivages quelques 
coquilles, des nautiles papiracés 
des têtes de médufe-, des lepas & 
de fort beaux lithophites , que l’on 
girrange fur des papiers, où ils re- 

R üj 
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-préiènient de fort jolis arbres , 
bruns, aurore & pourprés. On les 
vend aux voyageurs.. J’y ai vu un 
poiffon de la grandeur & de la 
forme d’une lame de couteau fla- 
mand. II étûit argenté & marqué 
naturellement de chaque côté de 
l’impreflion de deux doigts. Il y a 
des veaux marins , des baleines , 
des vache^ marines , des morues 
& une grande variété d’efpèces de 
poiflbns ordinaires , mais dont je 
ne vous parlerai point, faute d’ob- 
fervations & de connoiflances fuf* 
flfantes dans l’ichthyologie# 

Il y a une efpéce fort commune 
de -petites tortues de montagne à 
écaille jaune marquetée de noir j 
on n’en fait aucune forte d’ufage* 
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Il y a des porc-épis , & des mar- 
mottes d’une forme différente des 
nôtres j une grande variété de cerfs 
& de chevreuils , des ânesifauva- 
gcs, des zèbres, &c. Un ingénieur. 
Anglois y a tué, il y *a quelques 
années , une girafe ou camèléo?^ 
pard , animal de feize pieds de hau**' 
tour , qui broutte les feuilles des 
arbres. - • ' ' • : • ' 

. l,e bavian eft un gros üngc fait 
comme un ours.’ Le finge paroïc 
fe.lier dans la nature avec toutès, 
les claffes animales. Je mepfouviens^ 
d’avoir vu <un fapajou* qui- avwt< 
la tête 6c la crinière du Uon. Celui- 
de Màdagafcar , appelé Maki i rcf- 
■femble à une levrette'j-rorang-» 

outang à un homme. • ’* * 'i 

R iv 
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Tous les jours on y découvre 
des animaux d’une efpcce inconnue 
en Europe ; il femble qu’ils fe foienc 
réfugiés dans les parties du globe 
les moins fréquentées par rhomme, ' 
dont 'le. voilînage leur eft toujours 
furiéfte.Onen peut dite autant des- 
plantes , dont les efpèces font d’aur- 
tant plus variées , que le pays eft 
moins cultivé. On a envoyé en; 
Suède , à M. Linnéus , quelques 
plantes du Cap., fi différentes des 
plantes connues , que ce fameux na-* - 
turalifte écrivit': Vous m’avez fait 

»,le .plus grand plaifir 5 mais vous 
>x avez dérangé tout mon fyllême.» 

- Il y a de bons chevaux au Cap,. 

de fort beaux ânes. Les bœufs 
y ont une groffe loupç fu^Jecpu,. 
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formée de graifl'e , entrelacée de 
petits vaiffeaux. Au prerhier coup 
d*œil cette excroiffance paroît une 
monftruonté 5 mais on voit bientôt 
^ue c*efl un réfervoir de fubftance, 
4]ue la nature a donné à cet ank 
mal > deftiné en Afrique à vivre 
dans des pâturages brûlés. Dans 
la faifon sèche il maigrit , & fa 
loupe diminue ; elle fe remplit de 
nouveaux fucs lorfquil paît’ des 
herbes fraîches. D’autres animaux 
qui nailfent fous le même climat, 
ont auflî les mêmes avantages. Le 
chameau a aufli une boffe , & le 
dromadaire en a deux en forme de , 
felle, le mouton a une groffe queue 
faite en capuchon , qui n’eft qu’une 
malTe de fuif de plufieurs livres, 

R V 
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' Oii a dreffé ici les bœufs à cou- 
rir prefque auffi vite que les che- 
vaux avec les charettqs auxquelles 
ils font»-atclés. . * 

Le mouton & le bœuf font fi 
communs , qu’on en jette aux bou- 
cheries la -tête & les pieds ; ce qui 
attire, la nuit, les loups jufques 
dans la ville. Souvent je les entends 
hurler aux environs. -^Pline obferve 

s 

que les lions d’Europe, qui fe trou- 
vent en Romanie , font plu? adroits 
& plus- forts que ceux d’Afrique, 
& les loups d’Afrique & d’Egypte 
font , dit-il , petits & de peu d’exé-’ 
cution, En effet, les loups du Cap 
font bien moins dangereux que les 
nôtres. Je pourrois ajouter à cette 

obfcrvâüon > que «etûè fiipériorité 
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s’éten-d aux hommes mêpie de notre, 

* I • 

continent. Nous .avons plus d^et? 
prit &.,de;.courage^qpe les Atoi- 
ques & les mègres ; mais.. il me. 
femble que,ce i'eroit une louange 
plus digne de nous, delçs furpaffec- 
■en juftiççiî en l?onté & en, qualités 
fociales* -v . : -y 

I 

Le tigre cft plus dangereux, qye 
le loup î il eft rufé comme le fhat>r 
mais il P a pas de courage; ;1« 
cjiiens, l’attaquent hardiment, ‘ 
n’en eft pas de mêmp dq Ijon,, 
Dès qu’ils ont éventé fa^voie , la 
frayeur les.faifit. S’ils le voient ^ils 
l’arrêtent j mais ils ne l’approchent 
pas. ,Les chafteurs le tirent, avec 
des fufîls d’un très-gros calibre*. 

Uianié q.ueiqués?un$ ; U n’# 

ï. rî 
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guère qu’un payfan du'Cap qur 
puiffe î’cn fervir. • 

‘ ’On'ne wôuve de-lions'iqu’à foi-* 
Xante lieues d’ici ; cet animal ha-r 
bite les forêts de l’iniérieur; fon 
' rugiffement'- reflcmble ' de loin au' 
btuicTourd du tonnerre. Il attaque- 
peu l’homme , qu’il- ne cherche ni 
h’éyite ; mais fi un chafîeiirle bleffe,» 
H^îe'choifît au milieu- des 'autres , 
& s’élance ‘fur lui avec une fureur 
implacable. La* compagnie donne 
pour cette chafle des permiflîons 
des récompenfes. -• ' ' • V 
' Voicî'un fait dont j’ai pour ga- 
fans le gouverneur, le major de la 
place & les principaux habitan$ 
^u lieu» ’ • . • 

-jQn trouve à-foixaine liçuçs du 
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Cap dans les terres incultes, une ' 
quantité prodigieufe de petits ca-; 
bris. J’ch s^i vu à la ménagerie de 
la compagnie; ils ont deux petits 
daguets fur la tête ; leur poil eft 
fauve avec des taches blanches.. 
Ces animaux paiflent en fi grand 
nombre , que ceux qui marchent' 
en avant, dévorent toute la verdure 
de la campagne & deviennent fort 
gras, tandis que ceux qui fuivenc 
ne trouvent prefque rien , & font, 
très-maigres. Ils marchent ainli en 
grandes colonnes, jufqu’à ce qu’ils 
foient arrêtés par quelques chaînes 
de montagnes ; alors ils rebroufîent 
ehernin, & ccux-dc la queue, trou-, 
vaut à leur tour des’ herbes nou-, 
yelles.^ réparent leur embonpoint,, 
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’ tandis que ceux qui marchoient 
devant- le perdent. On a effayé:d’en« 
former des troupeaux', mais ils ne 
s’apprivoifent jamais.. Ces armées 
innombrables font toujours fuivics» 
de grandes troupes de lions & de 
tigres^ comme fi la* nature avoif 
voulu affûter une fubfiflance aux 
bêtes féroces. On ne peut guère 
' douter fur la foi de mes témoins,:^ 
qu*il n’y ait ,des armées de lions- 
dans l’intérieur de l’Afrique 5 d’ail-j- 
leurs la -tradition Hollandoife eft 
conforme à l’hiftoire. Polybe dit 
qu’étant avec Scipion, en Afrique, 
il vit un grand nombre de lions 
qu’on avoit mis» en croix pouf 
éloigner les autres du village. Pom-» 
pée, dit Pline, ’cn mit*à la fois fix 
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,ccns aux combats du colifée 5 il 
y en avoir trois cens quinze mâles* 
Il y a quelque caufe phyfique quj 
femble réferver TAfrique aux ani- 
maux. On peut prcfumeif que c"eft 
la difette d'eau qui a empêche les 
hommes de s’y multiplier & d’y 
former de grandes nations comme 
en Aüe. Dans une fi grande étendue 
4e côte , il ne fort qu’un petit 
nombre de rivières peu confidéra- 
bles. Les animaux qui paifienc peu- 
vent fc pafier Jong-tems de boire. 
J’ai vu fur des vaifleaux, des mou- 
tons qui ne buvoient que tous les 
huit jours , quoiqu’ils véculTent 
d’herbes sèches. 

Les Hollandois ont formé des 
ctabliffemens à trois cens lieues le 
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long de rOcéan , &: à cent cin» 
<^uante fur le canal^Mofambique 3 
ils n’en ont guère à plus de cin-r 
quante lieues dans les terres^ On 
prétend ^ue cette Colonie peut 
mettre fous les armes quatre ou 
cinq*mille blancs ; mais il feroit 
difficile de les raffembler. Ils en 
augmenteroient bientôt le nombre, 
s’ils' permettoient l’exercice libwe 
des religions. La Hollande craint 
peut-être pour elle-même Taccroif- 
fement de cette Colonie, préféra- 
ble en tout à la métropole. L’air 
y eft pur & tempéré j tous les vi- 
vres y abondent , un quintal de 
blé n*y vaut que cent fols , dix 
livres de mouton douze fols , une 
Içgre de vin , contenant deux ban- 



CAli DE BoNNE-EsPÊRANCE, 3oy 

q;ues & demie, cent cinquante lir 
vres. On perçoit fur ces ventes , 
qui fe font aux étrangers , des 
droits confidérables 5 l'habitant vit 
à beaucoup meilleur marché. 

Ge pays donne encore au €oix\- 
merce des peaux de mouton, de 
bœuf, de veau marin , de tigre i 
de faloës, des faiaifonSjdu beurre,, 
des fruits fecs & toutes fortes de 
çome/libles. On a elTayé inutile- 
ment d’y prJaiîter le café & la canne 
de fucre ; les végétaux de. 
n’y réunirent pas. Le chêne y croît 
vite, mais il ne vaut rien pour les 
çonftruéHons, il eft trop tendre. 
Le fapin n’y vient pas. Le pin s’y 
élève à une hauteur médiocre. Ce 
*-pap auroit pu devenir , par fa pqt 
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fition , Tentrepôt du commerce de 
l’Afie , mais les arfenaux de la ma- 
rine font dans le nord de l’Europe. 
D’ailleurs- fa rade eft peu sûre, 8c 
fa relâche eft toujours périllcufe. 
J’ai vu dans da plus belle faifon 
de l’année , plufieurs vaiftcaux for- 
cés' d’appareiller. Après tout , il* 
doit remercier la nature qui lui a 
donné tout ce qui étoit nécçftaire 
aux befoins des Européens, de n’y*' 
àvoir pas ajouté ce qui pouvoit 
Ürryir à leurs' paflîpnsè ‘ • ' - ' 
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LETTRE XXIX.- 

Du cap de Bonne-Efpcrancc« 

I_i’ Abond ANC E du pays. Ma- 
dame, fe répand fur les efclaves. 
Ils ont du pain & des^légumes à 
difcrétion. On diftribiie à deux 
noirs \in mouton par femaine. Ils 
ne travaillent point le dimanche. 
Ils couchent fur des lits' avec des^ 
matelas & des couvertures. Les 
hommes & les femmes font chau- 
dement vêtus. Je parle de ces chofes 
comme témoin , & pour l’avoir 
fu de plulîeurs Noirs que les Fran- 
çois avoient vendus aux Hollan- 
» 

dois pour les punir, difoient-ils , 
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niais dans le fond pour y profiter# 
Un efclave coûte ici une fois plus 
qu*à rîle de France.- L’homme y * 
eft donc une fois plus précieux. 
Le fort de ces Noirs feroic préfé:^ 
rable à celui de nos payfans d’Eu- 
rope , fi quelque chofe pouvoir 
eompenferi^la liberté. 

: Le bon traitement qu’ils éprou- 
vent , influe fur leur caraélèfe. On 
eft étonné de leur trouver le zèle 
& l’aélivité de nos domeftiques. Ce 
font cependant ces mêmes infulaires 
de Madagafcar, qui font fi indif- 
fércns pour leurs maîtres dans nos 
Colonies. 

• Les Hollandois tirent encore des 
efclaves de Batavia. Ce font des 
JVÎalaycs , nation très-nombreufe 
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de TAfie, mais peu connue en Eu- 
rope. Elle a une langue & des ufa- 
ges qui lui font particuliers. Ils 
font plus laids que les nègres y 
dont ils ont les traits. Leur taille 
eft plus petite , leur peau eft d’un 
noir tendré , leurs cheveux font 
longs, mais peu fournis. Ces Ma- 
layes ont les pallions violentes. 

Les Hottentots font les naturels 
du pays, ils font libres* Ils ne. font 
point voleurs , ne vendent point 
leurs enfans , & ne fe réduifent 
point cntr’eux à Tefclavage. Chez 
eux l’adultère eft puni de mort, 
on lapide le coupable. Quelques- 

uns fe louent , comme domefti-* 

• 

qiies , 'pour une piaftre par an, 
& fervent les habiians arec tam: 
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d’affêéèion , qu*ils expofent 'i 

vent leur vie pour eux. Us ont «1 

pour armes la demi-lance ou 

gaye. I 

L’admîniftratîon du Cap ménage i 

beaucoup les Hottentots. Lorfqu’ils 
portent, des plaintes contre quel- 
qu’Européen , ils font favorable- 
ment écoutés : la préfomption de^ 
vant être en faveur de la nation 
qui a le moins de defirs' & de be- 
foins. 

J’en ai vu plufîeurs venir à la 
ville , en conduifant des charriots 
attelés q&elquefois de huit paires 
de bœufs. Ils ont des fouets d’une 

% 

longueur prodigieufe, qu’ils ma- 
nient à d^x mains. Le cocher, de 
dclTus Ton Jège-, çji frappe avec 
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une égale adrcfle la tête ou - la 
<^ueue de Ton attelage. 

Les Hottentots font des peuples 
pafteurs , ils vivent égaux 5 mais 
, dans chaque village ils choififlènt, 
entr’eux, deux hommes auxquels 
ils donnent le titre de capitaine & 
de caporal , pour régler les affaires 
du commerce avec la compagnie. 
Ils vendent leurs troupeaux à très- 
bon marché. Ils donnent trois oii 
quatre moutons pour un morceau 
de tabac ; quoiqu’ils ayent beau- 
coup de beftiaux , ils attendent 
fouvent qu’ils meurent pour les 
manger. . * , - 

» 

Ceux «que j’ai vus avoient une 
peau de mouton fur leurs épaules j 
un bonnet & une ceinture dé la 
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même étoffe. Ils me • firent voir 
comment ils fe couchoient. Ils 
s’étendent nus^fur la terre, & leur 
manteau leur fervoit de couver- 
tuiei 

Ils ne font pas fi nôirs que les 
nègres. Ils ont cependant comme 
eux le nez applati , la bouche 
grande & les lèvres épaifles. Leurs 
cheveux font plus courts &• plus 
friféSé Ils reffemblent à une ratine.- 
J’ai obfervé que leur langage eft 
très-fingulier , en ce que chaque 
mot qu’ils prononcent eft précédé 
d’un claquement de langue , ce 
qui leur a, fans doute, fait donner 
Je nom de Chocchoquas ; qu’ils 
portent fur d’anciennes cartes de 
de l’ifle. On croiroit, en effet, 

qu’ils 
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qu’ils difent toujours ehocchoq. 

Quant au tablier des femmes 
Hottentotes , c’eft une fable dont 
tout le monde m'a attefté la fauf- 
fêté j elle eft tirée du voyageur 
Kolben qui en eft rempli. 

Une obfervation plus sûre eft 
celle de Pline qui remarque que 
les animaux font plus imbécilles à 
proportion que leur fang eft plus 
gras. Les plus, forts animaux ont, 
dit-il, le fang plus épais, & les 
fages l'ont plus fubtil. J'ai remar- 
qué, en effet , fur des noirs bleftés, 
que leur fang le cailloit très-promp- 
tement. J’attribuerois volontiers à 

r 

cette caufe la fupériorité des blancs 
fur les noirs. 

Indépendamment des efclaves 8c 
Koyagçs* Tome XV III* S 
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des Hottentots , les Hollandoîs 
attachent encore à leur fervice des 
engagés. Ce font des Européens , 
auxquels la compagnie fait des 
avances , & que les habitans pren- 
nent chez eux, en rendant à Tad- 
miniftration ce qu’elle a débourfé. 

Ils font , pour l’ordinaire , éco- 
nomes *fur les habitations. On eft 
afî'ez content deux les premières 
années , mais l’abondance où ils 
vivent les rend parelfeux. 

On ne donne point à jouer au 
Cap : on n’y fait point de vifites. 
Xes femmes veillent fur leurs do- 
meftiques & ' fur leurs maifons , 
dont les meubles font d’une pro- 
preté extrême ; le mari s’occupe 
des affaires dehors. Le foir toute 
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la famille réunie fe promène & 
refpire le frais , lorfque la brife eft 
tombée. Chaque jour ramène les 
mêmes plailîrs & les mêmes af- 
faires. . 

L'union la plus tendre règne 
entre les parens. Le frère de mon 
hôtefle étoit un payfan .du Cap , 
venu de. foixante-dix lieues de là.. 
Cet homme ne difoit môt & étoit 
prefque toujours aflis à fumer fa 
pipe. Il avoit avec lui un’ fils âgé 
de dix ans qui fe tenoit conftam- 
ment auprès de lui. Le père met- 
toit la main contre fa joue & le 
carefldit fans lui parler j Tenfant 
aufii filentieux que le père , ferroit 
fes greffes mains dans les fiennes, 
en le regardant avec des yeux 

* $ ij . 
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pleins de la tendrefle filiale. Ce 
petit garçon étoit^vétu comme 1 
on à la campagne. Il avoit 
dans la maifon un parent de Ton 
âge , habillé proprement 5 ces deux* 
enfans alloient fe promener enfem- 
ble avec la plus grande intimité. 

Le bourgeois ne méprifoit pas le 
payfan , c étoit Ton coufîn. 

J ai vu une demoifelle de feize 
. ans , diriger feule une maifon tres- 
conf dérable. Elle recevoir les étran-i» 
gors , veilloit fur les domeftiques , * 

& maintenoit Tordre dans une fa- 
mille nombreufe, d’un air toujours 
. fatisfait. Sa jeuneffe , fa beauté , 
fes grâces, fon caraélère , réunif- 
foient en fa faveur tous les fuffra- 
ges 5 cependant je n ai j^maii r^- 
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» 

marqué qu’elle y fît attention. Je 
lui difois un jour qu’elle avoit 
beaucoup d’amis : j’en ai un grand, 
me ditrelle, c’eft mon père. 

. Le plailîr de ce confeiller étoic 
de s’aflfeoir ,^au retour de Tes affai- 
res , au milieu de Tes enfans. Us fe 
jettoient à fon cou , les plus petits 
lui embrafîbient les genoux > ils le 
frenoient pour juge de leurs que- 
relles ou de leurs plaifirs tandis 
que la fille aînée, excufant les uns, 
approuvant les autres , foiiriant à 
tous, redoubloit la joie de ce cœur 
paternel. 11 me fembloit voir l’An^ 
.tiope d’idoménée. 

, Ce peuple content du bonheur 
domeftiqûe que donne la vertu , ne 
i’a pas cncçre roU dans des romans 

* ^iij 
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& fur -lè théâtre. Il n*y a pas de 
fpeétacles au' Cap, & on n*en dé- 
fire pas. Chacun, en voit dans fa 
maifon de fort touchans j des do- 
meftiques heiircux , des enfans bien 
élevés, des'femmes fidèles. Voilà 
des plaifîrs que la fiélion ne donne 
pas. Ces objets ne fourniflfent guère 
à la conveffation , auffi on y parle 
peu. Ce font des. gens nnélancoli- 
ques qui aiment mieux fentir que 
raifonner. Peut-être a ufli, faute d’é- 
vénemens n*a-t-on rien à dire > 
mais qu’importe que refprit foit 
vuide,'lî le cœur eft plein, 8c fi 

les douces émotions de la nature 

/ 

peuvent l’agiter , fans être excitées 
par l’artifice ou contraintes par 
"de faufles bienféatices ^ 
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" Lorfqiic les filles du Cap devien- 
nent fenfibles , elles Tavouent naï- 
vement. Elles difent que Tamour 
eft un fentiment naturel, une pafi*' 
fîon douce , qui doit faire le charme 
de leur vie & les dédommager du 
danger d’étre mères ; mars elles 
veulent choifir Tobjet qu’elles doi- 
vent toujours aimer. Elles refpec- 
teront , difent-clles, étant femmes,^ 
les liens qu’elles fe font préparés 
pétant filles. 

Elles ne font point un myftère 
de Tamour. Elles l’expriment com- 
me elles le fentent. Etes-vous aimé? 
vous êtes accepté , difiingué, fêté', 
ch(iri publiquement. J’ai vu une 
demoifelle , pleurer le départ de 
fon amant. Je l’ai vu préparer, eti 
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foupirant , les préfens qui dévoient 
être les gages de fa tendreffe. Elle 
n’en cherchoit pas de témoins, mais 
elle ne les fuyoit pas. 

Cette bonne foi eft ordinaire- 
ment fuivie d’un mariage heureux. 
Les garçons portent la même fran- 
chife dans leurs procédés. Us re-* 
viennent d’Europe pour remplir 
“fleurs promeffes 5 ils r^aroilTent 
avec le mérite du danger & d’un 
fentiment qui a triomphé de l’ab- 
fence ; l’eftime fe joint à l’amour, 
& nourrit, toute la vie, dans ces 
âmes conftames , le défit de plairç 
qu’ailleurs on pente chez Tes voi- 
fins. 

Quelque heureufe que foit leur 

vie , avec de« moeurs aufii ûmpleji 
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-fiir une terre ü abondante , tout 
ce qui vient de la Hollande leur 
eft toujours cher. Leurs maifons 
font tapiffées des vues d'Amfter- 
dam , de fes places publiques & 
de fes environs. Ils n*appellent la 
Hollande que la patrie j des étran-' 
gers même , à leur fervice , n’en 
parlent jamais autrement. Je de- 
mandois à un Suédois , officier de 
la compagnie , combien la flotte 
mettroit de teins à retourner en 
Hollande ; il nous* faut , dit-il , 
trois mois pour retourner dans la 
patrie. 

' Ils ont une églife fort propre , 
où le fervice divin fe fait avec la 
plus grande décenct. Je ne fais p?s 
5 la relfgïon ajoute àlçur félicité, 
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mais on voit parmi eux des hom- 
mes dont les pères lui 'ont facrifié 
ce qu’ils avoient dé plus cher. Ce 
font les réfugiés François. Ils ont, 
à quelques lieues du Cap , un étâ- 
bliflement appelé la petite Ro- 
chelle. Ils font tranfportés de joie 
quand ils voient un compatriote, 
ils l’amènent, dans leurs maifons, 
ils le préfentent à leurs femmes & 
à leurs enfans, comme un homme 
heureux , qui a vu le pays de leurs 
ancêtres, & qui doit y retourner. 
Sans ceffe ils parlent de la France, 
ils l’admirent , ils la louent ,•& ils 
s’en plaignent comme d’une mère 
qui leur fut trop févère. Ils troii-^ 
bicnt aînlî le blniheur du pays où 
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ils vivent, par le regret de celui 
ou ils n*ont jamais été. 

On porte au Cap un grand ref- 
peél aux magiftrats , & fur-tout au 
gouverneur. Sa maifon n’eft diftin* 
guée des autres que par une fen- 
tinelle,S^ par l’ufage de fonncr de 
la' trompette lorfquil dîne.- Cef 
honneur cft attaché à fa place ; 
d’ailleurs aucun fafte n’accompagnc 
ia perfonne. Il fort fans fuite; ori 
î’abçrde fans difficulté. Sa maifon 
eft fituée fur le bord d’un canal 
ombragé par des chênes plantés 
devant fa porte. On y voit des 
portraits de Aiîiter, de Trop., ou 
de quelques hommes illuftr.es^de la 
Hollande. Elle eft petite' & fim- 
ple-, convient au petit nombre 

I • ' 
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de folliciteurs qiri y font appelés 
par leurs affaires -, .mais celui qui 
l’habite eft fi aimé & fi refpeaé , 
que les gens du pays ne.-paf- 
fent point devant-elle fans- la -fa- 
luef. 

Il ne donne point de fêtes- pu- 
bliques ,■ mais il aide de fa bourfc 
des familles honnêtes qui font dans 
l’indigence. On ne lui fait point 
la cour. Si on demande juftice , 
on l’obtient du confeiU fi ce font > 
des fecours , ce font des devoirs 
pour lui î on.nauroit a folliciter 
que des injuftices. 

Il eft prefque totijouts maître de 
fon tems , & il en difpofe pour 
maintenir .1 union & la paix> per- 
fuadé que ce font elles qui fçnt 

fieuiic 
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fleurir les fociétés. II ne croit pas 
que l’autorité du chef dépende de 
la divinité des membres. Je lui ai 
ouï dire que la meilleure politique 
«toit d’être droit & jufte. 

Il invite fouvent les étrangers. 
Quoiqu’âgé de quatre-vingts ans , fa 
•converfation eft fort gaie, il con-^ 
noît nos ouvrages d’efprit ik les 
aime. De tous les François qu’il 
a vus , celui qu’il regrette davan- 
tage , c’eft l’abbé de la Caille. Il 
lui' avoit fait bâtir un obferva- 
toire. Il eftimoit fes lumières’, fa 
modeftie , Ton défîntéreflement , 
fes qualités fociales. Je n’ai connu 
que les ouvrages de ce favant 
mais en rapportant le tribut que 
des étrangers rendent à fa cendre,’ 
' y Qy liges % Tome JC y HT T 
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je me félicite de finir le pottraî 
de ces hommes eftimables pai 
réloge d*un homme de ma na- 
tion, 

I 

» 

Fin du dix huit lime Volume 
des Voyages» 





Di ■ dby Google 



TABLE 


3ir 


pour les Tomes dix-feptième &C 
dix-huitième des Voyages. 

TOME XVII. 

^ F R J Q U Em 

Lettre première. Tableau 
général de Vètat phyjîque & moral 
de V Afrique , I 

JE O V P T E. 

Lettre II. Defcrîption geagra^ 
phique de V Egypte , & changemens 
< que le tems & le$ travaux des 
hommes ont fait fuhir à fow fol , 

x8 

LettreIII, Defcrîption d* A lexan- 
• drie dans les tems anciens , fous 
les Grecs O les Romains ; dans 
les tems modernes ^ fous les Ara-> 
bes , 3^ 

Tij 




} 


Digilized by Google 





3i8 Table. 

Lettre IV. Route d* Alexandrie 
à Rofette , aujourd'hui Rafchld; 
dangers qu'on court au milieu des 
fables. Environs charmans de Ro- 
fette , ■ 4oT 

Lettre V, Détails fur Rofette» 
Proceÿîon des Pfyîles ou man~ 
geurs de ferpens ^ 4 y 

Lettre VT. Navigation fur le . 
Nil de Rofette au Grand^Caire^ 6 o 

Lettre VIT. Defcription du 
Grand-Caire ; fes mofquées & mi-^ 
narets ; fon château , fon puits 
taille dans le roc ^juines du pa» 
lais de Saladin , 71 

Lettre VIII. Port du Caire ^ 
nommé Badlak ; vieux château de 
Hellé i île de Raunda ; Mikias ^ 
ou Nilométre ; ancienne Heliopolisy 
& village de la Alaterée y 80. 

Lettre IX, Bains de vapeurs en 
ufage dans toute V Egypte , & 
coutume des femmes d'y aller plu- 
fieurs fois par femaine» Vie inté- 
rieure Çf ébmeftique des Egyptiens^ 


Digilized by Google 


Table. 

j4utorlu paternelle i éducation des. 
enfans. Aimés ou improvifatric.es 

Lettre X. V^ie , meeurs & cou-^ 
tûmes des femmes Egyptiennes * 

irp 

Lettre XI. Defcription de Gifé, 
oà les négocians françois ont un 
ttahlijfement , ' *3® 

LettreXU* Voyage à la grande, 
pyramide. Defcription de ce mo- 
nument & des deux autres moins 
confidérables. Vifite che\ un San<^. 
ton , ^ ï 3 f - 

LettreXIII. Village de Mennh « 
foible refie' de V ancienne Mem- 
phis; defcription hiftorique de cette 
vilU 5 

Lettre XIV. Voyage du Caire 
à Damiette. Defcription de cette 
ville & de fes environs ; fait mo-*. 
derne qui refemble a îhifloirefor 
crée de Jofephy 

Lettre XV* Obfervations fur le 
Nil ; fes four ces , fa crue ^ fon 



Digitized by Google 



•é 


530 Table. 

■ débordement. Fêtes & réjouîffar 
au tems où Von coupe la di(i 
Moyens pojjibles d'afurer à / 
inondation régulié 

X \ • 

^ I^ETTRE XVI. Agricultiire 
* quelle fut autre f 

& ce qu'elle ejl aujourd'hui , 

JrfETTRE XVII. Gouvernement 
tems des Arabes ; ce qu'il e(l 

. venu fous les Beys 6- les Pac 
Turcs , 

TOME XVIII. 

Ile de France. 

Lettre XVIII. Découverte 
Vile de France, Defcrîption 
port Louis ; topographie de V 
qualités de Vair. Peinture À 
ouragan , 

« 

Lettre XIX. Hijloire des di\ 
etablijfemens des Européens, j 
pulation Françoife ,* moeurs 
k^mmes , des femmes 5 èduçai 


■il 


Digitized b" ' 



1 


Table. -^3t 

Aes en fans. Condition des Indiens 
tf des nègres , 17 

X.ETTRE XX. Courfe à une cavernts 
renommée , donc on pourroit faire 
de magnifiques magafins ; vifitc 
qhe‘[ un habitant de la rivière 
iNoire , & retour à la ville par les 
plaines de W^iUiam , 61 

Lettre XXI. Voyage autour de 
Vile à pied,, 8 J 

Lettre XXII. Détails fur le 
commerce & l'agriculture de Vile 
de France , - 148 

/le de b o u r b o VI» 


Lettre XXII Ï. Arrivée à Vile 
de Bourbon. Hifioire de Vétablif- 
fement des françois ; mœurs , pror 
ducliotis , température , 166 

♦ 


M 


ADAGASCAR 



Lettre XXIV. AfpeH agréable 
de cette île ; hifioire du premier. 



Table. 

ttahlijjement des Français fous 
Richelieu, i8tf ’ 

Lettre XXV. Population ^ 
moeurs, lolx, occupations , habits ^ 

. nourriture , * iz/ 

LetTreXXVI. Arts & religion , 

240 

t 

Cav de Bonke-Espèrancf* - 

f^ETTRE XXVII. Cap 

en mer ; defcenie , vifite che\ le 
Gouverneur ; vignoble de Conjian^ 
ce; montagne de la Table , 258 

LettrE;^XXVIIT. Température, 
fol , végétation , infeéîes , oifeaux , 
poijfons y quadrupèdes du Cap', 

285 

LettreXXIX. Efclaves nègres; 

Hottentots ; moeurs des Hollan- 
; François réfugiés ; portrait 
Gouverneur , ' • 307 

’ Fin de la XAble. 

\ 


by Coô;:; 


56 (J 



Digitized by Google 



fa 












